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  Rod Vandermoore a desserré les dents avec férocité. Trois policiers.


  Et tous armés jusqu'aux dents... C'était beaucoup, même pour celui qu'on appelait "La Bête" et qui était accusé de vingt-cinq meurtres.


  Vandermoore était enchaîné à l'arrière du fourgon de détention. Ses mains étaient menottées et il portait également des chaînes aux chevilles.


  Deux hommes en uniforme étaient assis sur la banquette en face de lui, l'un à côté de lui. Il allait être transféré à la prison d'État de Newark.


  Du coin de l'œil, Vandermoore a remarqué un panneau de rue portant l'inscription WEST NEW YORK/ UNION CITY.


  "C'était pas mal sur Riker's Island", dit Vandermoore.


  "Je ne comprends pas du tout pourquoi je ne peux pas attendre mon procès là-bas !"


  Le fourgon a pris un virage serré à droite.


  La route était parsemée de nids de poule. Les amortisseurs de la camionnette ont été mis à rude épreuve. Le véhicule passa devant des ruines industrielles qui s'étendaient sur des kilomètres dans cette région. Des cheminées en ruine, des hangars d'usine délabrés et un cimetière de voitures sauvage.


  Vandermoore sentait les cahots et les cahots de la voiture sur les nids de poule.


  Ce n'était quand même pas la route de Newark ! Où ces types l'emmenaient-ils ?


  Son instinct de danger se manifesta. Il prit une grande inspiration.


  La camionnette arriva au cimetière de voitures.


  Des centaines de véhicules rouillaient ici. Les propriétaires les avaient simplement abandonnés, cannibalisant tout ce qu'ils pouvaient encore avoir d'utile et laissant le reste à l'abandon.


  "Va dans un endroit où on ne nous verra pas de la route, Birdy !", dit l'homme sur le siège passager au conducteur.


  Celui-ci a eu un rire rauque. "De toute façon, personne de sain d'esprit ne vient ici en voiture !"


  "Quand même. Je veux que cette affaire se termine correctement..."


  Vandermoore, assis dans la salle des prisonniers du fourgon, comprit qu'il y avait un putain de bordel.


  Le type assis juste en face de lui tenait un MPi dans ses mains et affichait un sourire en coin. Son voisin a fait de même, mais avec un peu de retard. Une dent en or brilla.


  "Qu'est-ce qui se passe ici ?" siffla Vandermoore.


  Le visage du tueur était devenu blanc comme un linge.


  Le type avec le MPi eut un sourire en coin. Son voisin a fait de même, mais avec un peu de retard. Une dent en or brilla.


  "Attendez de voir", répondit l'homme au MPi.


  La voiture s'est arrêtée d'un coup sec.


  Vandermoore sortit subrepticement un morceau de fil de fer de la longueur d'un ongle de derrière sa montre-bracelet avec le pouce et l'index de sa main droite. Ce n'était pas la première fois qu'il utilisait un tel accessoire pour ouvrir quelques menottes.


  "Vous n'êtes pas des flics, hein ?" dit-il. "Qui vous envoie ?


  Quelqu'un parmi ceux qui ont peur que je mentionne leur nom au procès ?" Vandermoore a eu un rire rauque. "C'est bien ce que je pensais".


  Le type aux dents en or poussa les portes arrière de la camionnette.


  "Devine, 'Bête' !", sourit l'homme au MPi.


  "Qui vous a envoyé ?", grogna Vandermoore.


  "Réfléchissez ! Peut-être que tu y arriveras toi-même dans les dernières secondes qui te restent..."


  La bouche du MPi Heckler & Koch pointait maintenant directement vers la tête de Vandermoore, tandis qu'au même moment, le troisième


  Le second 'flic' s'est attaqué à ses chevilles et les lui a enlevées.


  "Allez, faites-le sortir maintenant", dit l'homme à la dent en or. Vandermoore se leva et se tourna vers la porte arrière ouverte. Il reçut un coup brutal dans le dos et trébucha hors de la voiture. Il est tombé à plat ventre sur le sol.


  Deux des hommes en uniforme l'ont attrapé par le haut des bras et l'ont tiré pour le remettre sur ses pieds.


  "Nous n'avons pas envie de te porter, 'Bête' !", sourit l'un des gars. "Ce n'est pas compris dans le prix".


  Les autres hommes en uniforme se mirent à rire.


  "Le mieux, c'est de le mettre dans une de ces épaves de voiture !", dit un autre. "Personne ne le trouvera là dans cent ans !"


  "Finissons-en !", dit le type avec le MPi, ils formèrent un demi-cercle autour de Vandermoore.


  "Ne le prenez pas personnellement, 'Bête'. Vous savez ce que c'est.


  C'est juste un travail. Rien de plus. Et puis, avec ce que tu as sur le dos, tu aurais probablement droit à l'injection létale de toute façon. Mais pour certaines personnes, cela fait une petite différence si tu peux parler en public ou non".


  Vandermoore avait entre-temps réussi à se libérer les mains. Sa droite s'est avancée à une vitesse incroyable. Une expression de stupeur se figea sur le visage du faux flic lorsque Vandermoore le frappa au cou d'un coup de tranche de main meurtrier.


  L'homme en uniforme roula des yeux et chancela.


  Vandermoore le tira vers lui et l'utilisa comme couverture, arrachant au passage de son étui ouvert le SIG Sauer P226 -


  l'arme standard de toutes les unités de police new-yorkaises.


  Vandermoore se laissa tomber sur le côté avec le mort, tandis que le MPi se mit à vibrer. Plusieurs dizaines de projectiles ont claqué juste au-dessus de lui, perforant la façade latérale d'une camionnette à moitié rouillée.


  Vandermoore a roulé sur le sol, a levé l'arme dans son poing et a tiré une seule fois de manière ciblée. Il a touché le type avec le MPi en plein front. Vandermoore tourna sur lui-même, fit pivoter le canon du SIG.


  de quelques degrés et a tiré une nouvelle fois. Il a touché le type aux dents d'or au torse avant qu'il n'ait eu le temps d'arracher sa propre arme. Un gémissement s'échappa des lèvres de l'homme touché tandis qu'il s'écroulait comme un canif rouillé. Vandermoore se jeta sur le côté tandis que des projectiles s'enfonçaient dans le sol poussiéreux à sa gauche et à sa droite. Il s'est précipité derrière une Ford qui avait été peinte en bleu à un moment donné.


  Il restait deux adversaires et il lui restait 14 cartouches dans le chargeur, une dans le canon. Contrairement aux faux policiers, il ne possédait pas de munitions de réserve et ne pouvait donc pas s'engager dans des fusillades prolongées.


  Mais en tant que tueur professionnel de classe spéciale, il était habitué à travailler avec précision. Avec un minimum d'efforts.


  Il prit le SIG à deux mains et émergea prudemment de derrière la voiture de ferraille. Une grêle de projectiles l'accueillit. Vandermoore recula à nouveau.


  Derrière une Chevrolet, il avait détecté un mouvement furtif. L'un des faux policiers avait apparemment fait un détour pour attraper Vandermoore de l'autre côté.


  L'homme en uniforme a tiré deux fois de suite avec son pistolet. Vandermoore s'est jeté sur le côté à la même seconde. Les projectiles firent des trous de la taille du bout du pouce dans la tôle rouillée de la voiture derrière lui.


  Vandermoore a levé son arme et a tiré. La première balle a atteint le faux flic à la cuisse, la seconde lui a transpercé le cou.


  L'instant d'après, Vandermoore entendit le moteur du fourgon pénitentiaire démarrer. Le véhicule s'est mis à rouler à toute vitesse.


  Vandermoore s'est précipité, a essayé d'atteindre les pneus d'un coup de feu, puis a baissé son arme.


  Lâche, pensa-t-il.
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  J'ai failli m'étouffer avec l'excellent café d'Helen ce matin-là, alors que j'étais assis dans le bureau de M. Leigh pour assister à une réunion convoquée à la hâte.


  Ce que M. Leigh, chef du district de New York du FBI avec le grade d'agent spécial en charge, avait à nous dire, à nous les G-men, nous a tous laissés sans voix.


  Rod Vandermoore - connu dans les tabloïds et dans le monde de la pègre sous le nom de "La Bête" - s'était échappé de la prison de Riker's Island.


  Cela faisait à peine trois mois que cet homme, l'un des plus dangereux tueurs à gages de l'histoire du crime organisé, était tombé dans les filets du FBI. Mon partenaire Lew Tucker et moi-même n'avons joué qu'un rôle indirect dans cette affaire. Notre collègue, l'agent spécial Fred Raska, avait dirigé les opérations lors de l'arrestation. C'est grâce à un tuyau provenant de milieux de gangsters que Vandermoore s'est retrouvé sur l'île-prison de Riker's Island à New York.


  Un département entier du District Attorneys travaillait maintenant sur l'acte d'accusation.


  J'ai échangé un bref regard avec Lew. Il était aussi étonné que moi. Lorsque je l'avais récupéré une demi-heure plus tôt à notre coin de rue bien connu, l'évasion de Vandermoore n'avait pas encore été annoncée à la radio. Mais peut-être les informations étaient-elles encore retenues pour des raisons tactiques de chasse à l'homme. L'expérience a montré que cela ne durerait pas plus de quelques heures. Il y avait toujours une fuite quelque part.


  Outre Lew et moi, il y avait une demi-douzaine d'autres G-men dans la pièce, dont Fred Raska.


  "Comment cela a-t-il pu arriver ?", a demandé Fred. "Je pensais qu'une évasion de Riker's Island était quasiment impossible !"


  M. Leigh a haussé les épaules.


  Son visage semblait très sérieux.


  "Comme vous pouvez le constater, c'est possible", dit-il.


  "Mais pas sans aide extérieure. Nous ne disposons pas encore d'un dossier informatique, mais les détails se résument à ceci : Un commando de prétendus agents de la police d'État se présente à Riker's Island pour transférer Vandermoore à la prison d'État de Newark. Ils présentent les bons papiers, il y a une confirmation téléphonique de Newark et de la justice locale... "


  "Cela veut dire qu'ils ont pu partir avec lui sans être inquiétés !", s'exclama notre collègue indien Delladonna.


  M. Leigh a hoché la tête. "C'est malheureusement le cas. Ce coup d'État a été parfaitement orchestré. Les auteurs doivent avoir des connexions qui leur ont permis d'envoyer les messages fictifs. Il est possible qu'ils aient bénéficié de l'aide de pirates informatiques pour se connecter aux systèmes de données concernés. Et le moment a été habilement choisi".


  "Dans quelle mesure ?", a poursuivi Lew Tucker.


  "Parce que depuis quelques semaines, il y a eu un va-et-vient juridique autour d'un éventuel transfert, dont les médias ont également suffisamment parlé.


  Presque tous les New-Yorkais ont dû en entendre parler. Ainsi, personne n'a soupçonné les responsables de Riker's Island lorsque le transfert du prisonnier a effectivement eu lieu".


  Cleve Caravaggio en était convaincu : "Maintenant, certains grands gangsters vont certainement pousser un soupir de soulagement". L'Italo-Américain aux cheveux blonds et plats a posé sa tasse de café sur la table et s'est penché un peu en avant. "La première chose qui me vient à l'esprit est le clan Batistuta, par exemple...".


  "Ce ne sont pas les seuls à être contents que Vandermoore n'ait pas l'intention de conclure un accord avec le District Attorney et de tout déballer", a expliqué notre chef.


  "Il y a vraiment assez d'adresses pour vous tous et je ne peux malheureusement pas vous épargner la tâche fastidieuse de les parcourir une à une".


  Je vis que Lew levait les yeux au ciel. C'était exactement le genre de travail de Sisiphos auquel nous aspirions tous.


  "Les chances de rattraper Vandermoore sont minces", a déclaré Fred Raska, convaincu. "Il est peu probable que nous ayons autant de chance que la dernière fois...".


  M. Leigh regarda Fred. "Cet informateur anonyme qui vous a donné le tuyau décisif il y a trois mois"...


  "...est malheureusement toujours aussi anonyme qu'un compte numéroté suisse", dit Fred. "Mais il est possible que ce type se dégonfle maintenant. Après tout, Vandermoore pourrait savoir qui est responsable de son arrestation".


  "Dans ce cas, il voudra certainement se venger de ce traître", ai-je dit.


  "Justement".


  À ce moment-là, Helen, la secrétaire de notre patron, a annoncé par l'interphone : "Monsieur, le personnel du District Attorney attend ici !"


  "Bien, Helen. Vous voulez entrer !" M. Leigh s'est à nouveau tourné vers nous. "Le procureur va vous présenter dans un instant les derniers éléments de la préparation de son procès. Cela nous donnera peut-être des indications sur la manière la plus efficace de rechercher Vandermoore."


  Le procureur est apparu sous la forme d'un homme aux cheveux gris, au visage pâle et anguleux, et d'une jeune femme en tailleur élégant et coiffée de manière sérieuse. Mais sous le costume, on voyait clairement de superbes courbes, capables de faire perdre la tête à la moitié masculine de n'importe quel jury.


  Elle s'appelait Gail Lebrocki et avait fait parler d'elle pour ses méthodes de travail méticuleuses. L'homme aux cheveux gris était le procureur en personne. Jay Garrison ne se représenterait certainement pas aux prochaines élections, mais prendrait sa retraite. Il favorisait assez ouvertement Gail Lebrocki pour lui succéder. L'évasion d'un criminel comme Vandermoore pouvait naturellement faire basculer l'ambiance contre ces plans, même si aucun des deux n'y était pour rien.


  En conséquence, ils étaient tous deux nerveux.


  "Il y a six mois, Victor Minchew, le chef de la mafia ukrainienne des déchets, a été assassiné à Brooklyn", nous a rappelé Gail Lebrocki. "Grâce au travail de votre bureau de terrain Special Case, M.


  Leigh, nous avions dans cette affaire les meilleures chances de prouver le crime de Vandermoore et d'obtenir une condamnation à mort".


  "Et le commanditaire présumé était le clan Batistuta de Little Italy", a complété Fred Raska.


  Gail Lebrocki lui a fait un signe de tête. "La concurrence directe des Ukrainiens - vous le dites !"


  Et Jay Garrison d'ajouter : "A l'initiative de Mlle Lebrocki, nous avons proposé un marché à Rod Vandermoore. L'injection létale lui aurait été épargnée s'il nous avait enfin donné quelque chose à faire contre John Batistuta. Cela fait des années qu'il nous mène en bateau. Un jour, il parviendra à transférer sa fortune acquise illégalement dans des affaires légales. Plus personne ne pourra alors l'atteindre".


  "Quelle a été la réaction de Vandermoore à cette offre ?", ai-je demandé.


  Garrison a haussé les épaules. "Son avocat a demandé pour lui un temps de réflexion".


  "S'il n'a pas accepté l'accord immédiatement, sa vie ne semble pas être très importante pour lui !", a lancé 'Orry'.


  Delladonna a objecté.


  "Pour être honnête : Je me suis aussi posé la question", a acquiescé Jay Garrison. "En tout cas, M. Batistuta va pouvoir mieux dormir maintenant, je suppose. Et il n'est pas le seul dans ce cas. Nous vous avons préparé une liste de noms de personnes qui doivent être intéressées par la libération de Vandermoore".


  Il nous a tendu la liste.


  Nous allions devoir nous occuper de tous ces malfrats.
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  Deux heures plus tard, j'ai garé ma Jaguar sur le bord de la route dans Centre Street, juste avant Cleveland Plaza. Lew et moi sommes sortis. Je regardai dans la direction d'où nous venions. John Batistuta contrôlait toute la zone jusqu'à Hester Street. Il n'y avait pas de coffee shop, de salon de coiffure ou de pizzeria dans lesquels il n'était pas au moins impliqué. La plupart des magasins lui appartenaient entièrement. Mais ce n'était que la surface des affaires de Batistuta. Il gagnait de l'argent dans d'autres domaines. Notamment dans l'élimination illégale de déchets toxiques. C'est ce que tout le monde disait, même si aucun procureur n'avait encore réussi à traduire ces sifflements en un acte d'accusation efficace.


  Nous avons eu la désagréable tâche de nous entretenir avec Batistuta. Personne ne s'était particulièrement soucié de cela.


  Batistuta n'avait pas l'habitude de prononcer un mot sans la présence d'avocats pugnaces et plus d'un flic était sorti d'une rencontre avec lui même en tant qu'accusé de violation de domicile, de diffamation ou d'autres petites choses. Des accusations sans fondement, mais Batistuta a suivi la devise selon laquelle si l'on jette suffisamment de boue sur quelqu'un, il en restera toujours quelque chose.


  Pendant ce temps, Fred Raska et notre collègue Sid Caddox de la section de recherche essayaient d'en savoir plus sur le mystérieux informateur qui avait livré Vandermoore. Et les autres collègues ont parcouru le reste de la liste de noms que le bureau du procureur nous avait fournie. Bien entendu, tous les autres instruments de recherche ont été utilisés, par exemple le contrôle des aéroports et autres. Mais il était difficile de supposer que Rod Vandermoore était assez stupide pour se faire prendre dans ce filet destiné aux criminels ordinaires. Vandermoore était une classe à part.


  Lew et moi nous trouvions devant un complexe Brownstone d'au moins dix étages. C'était la résidence de Batistuta.


  Comparé aux très grands gratte-ciel de la Grosse Pomme, cet immeuble était évidemment minuscule. Mais en tant que domicile d'un seul homme, c'était assez remarquable.


  A la porte en verre blindé, nous avons montré nos cartes d'identité aux gardiens à l'air sombre. Les hommes portaient des costumes sombres.


  Leurs vestes étaient bombées par leurs armes.


  "Attendez", nous a dit l'un des hommes en prenant un talkie-walkie. Il nous a ensuite expliqué que M.


  Batistuta n'avait pas l'intention de nous parler.


  "Nous pouvons aussi le faire comparaître officiellement", a précisé Lew. "Je ne sais pas si votre patron serait d'accord pour qu'il fasse les gros titres de cette façon".


  Le garde du corps a souri. Dans la rangée de dents supérieure, un inlay bien trop blanc brillait.


  "Vous pouvez toujours obtenir un rendez-vous avec l'avocat de M. Batistuta, G-man. Rex Tardelli. Il a son bureau à un pâté de maisons en direction de Cleveland Plaza !"


  "Dites à votre patron que nous voulons lui parler maintenant et ici - et que nous voulons lui parler de Rod Vandermoore !"


  "Tu as de mauvaises oreilles, G-man ?", a sifflé le garde du corps au visage de mon partenaire. "Mon patron n'est pas intéressé par une conversation !"


  Je fis un pas vers lui. "Ton patron va t'arracher la tête si tu ne lui dis pas ça !"


  Le garde du corps fut déstabilisé pendant un instant. Il a échangé un regard perplexe avec ses collègues, puis il a repris son talkie-walkie - et deux minutes plus tard, un ascenseur nous transportait au dernier étage.


  Nous avons été conduits dans une pièce tellement encombrée de précieux tapis orientaux que nous avions l'impression d'être dans un bazar turc.


  Une fontaine murmurait. Et sur un canapé se prélassait une blonde dont les courbes somptueuses menaçaient presque de faire éclater la robe moulante qu'elle portait.


  Le garde du corps qui nous avait accompagnés jusqu'ici s'est posté près de la porte. La jeune femme s'est levée en nous voyant.


  "A qui ai-je le plaisir de parler ?", a-t-elle soufflé.


  "Agent spécial Murray Deiser, FBI", me suis-je présenté avant de désigner Lew. "Voici mon collègue, l'agent Lew Tucker. Nous nous attendions à pouvoir parler à M.


  Batistuta pour parler".


  "Je suis vraiment désolé, mais aujourd'hui vous devrez vous contenter de moi". Un éclair passa dans ses yeux. Elle s'est approchée avec des mouvements félins et souples.


  "Je suis la belle-fille de M. Batistuta, Alana, et il me fait entièrement confiance en toutes choses".


  Nous avions entendu dire que le grand John Batistuta avait un fils nommé Eric, dont il n'avait pas une très haute opinion. Personne dans Little Italy ne pensait qu'Eric serait un jour capable de diriger la famille. Il était considéré comme un alcoolique et un joueur invétéré. Mais apparemment, cela n'avait pas entamé son attirance pour les femmes.


  "Écoutez", dit Lew, "nous ne sommes pas là pour une broutille, mais...".


  "A cause de Rod Vandermoore !", l'interrompit Alana. Deux rangées de dents impeccables brillèrent. "On dit qu'il s'est échappé de Riker's Island".


  À en juger par l'expression de son visage, elle savourait la stupéfaction de Lew.


  "Ah, vous êtes au courant ?", ai-je demandé avec étonnement.


  "Eh bien, comment puis-je m'exprimer ?" Elle a commencé à tripoter le revers de ma veste et m'a regardé avec ses yeux bleus ciel. "Vous savez, certains bons amis de notre famille sont assis sur l'île de Riker. Et les nouvelles vont vite là-bas. Là-bas - comme ici à Little Italy". Elle rit. "New York est un village à cet égard, G-man".


  "On soupçonne votre beau-père d'être impliqué dans la libération de Vandermoore ! Où est-il maintenant ?", ai-je demandé d'un ton factuel.


  "Il n'est pas là !", a répondu Alana. "Mon beau-père souffre d'asthme. Il est parti à la mer pour quelques jours".


  "Long Island ?"


  "Non, la Californie".


  "Adresse ?"


  "Il possède une villa à Long Beach. Je vous écrirai l'adresse et le numéro de téléphone".


  "D'accord".


  Je l'ai regardée fixement dans les yeux et j'ai soudain eu l'impression d'avoir une joueuse en face de moi. Elle jouait avec tout. Avec la vérité autant qu'avec moi. Je me suis promis de ne pas sous-estimer Alana.


  Lew lui tendit un bloc-notes qu'il portait sur lui.


  "Nous avons également besoin du nom de votre informateur sur l'île de Riker".


  "Il n'y a pas d'informateur", affirma-t-elle, "seulement des rumeurs qui sont parvenues aux oreilles de nos connaissances. Et le fait que ces rumeurs soient vraies est prouvé par votre présence ici, Murray !" Son regard était habile. Elle prit une profonde inspiration, ses seins fermes apparaissant encore plus clairement sous le tissu de sa robe. "Vous n'allez pas me piéger avec ça ?"


  "Chacun se la fait lui-même", ai-je répondu.


  C'est alors que mon téléphone portable s'est mis à sonner.


  C'était M. Leigh qui m'appelait.


  Quatre corps en uniforme de la police d'État avaient été retrouvés dans une décharge sauvage.


  Tout portait à croire qu'il s'agissait des hommes qui avaient libéré Rod Vandermoore...


  4


  "S'il était sage de recevoir ces G-men ?"


  Le grand homme aux cheveux noirs sirotait son verre de bourbon du Kentucky. Il avait des cernes sous les yeux et donnait l'impression d'avoir passé plusieurs nuits blanches d'affilée.


  Alana croisa les bras sous ses seins.


  "Quel choix avais-je ?", fulmina-t-elle, irritée.


  "Nous aurions dû le savoir..."


  "Quoi ? Que le FBI débarque ici en premier quand Vandermoore se fera la malle ?"


  "Oui, ça aussi".


  Elle s'approcha de lui, lui prit le verre des mains, le vida d'un trait. Puis elle le regarda avec des yeux étincelants. "Nous sommes dans un sacré pétrin, Eric. Mais si nous gardons notre sang-froid maintenant, alors..."


  "Alors quoi ?", sourit Eric Batistuta en posant ses deux mains sur sa hanche galbée.


  "Ne fais pas ça maintenant", le réprimanda-t-elle. "Nous aurons de la chance si nous nous en sortons indemnes !"


  Le sourire d'Eric se dessina sur tout son visage. "Je pensais que tu aimais les jeux autant que moi, bébé !"


  Son regard est devenu méprisant. "Contrairement à vous, je suis plus attiré par le genre de jeux où il y a de réelles chances de gagner !"


  Le ronflement de l'interphone de l'immeuble interrompit leur discussion. Alana répondit à l'appel. "Oui ?"


  "Un appel pour vous, Mme Batistuta", dit une voix masculine sonore.


  "Qui est-ce ?"


  "Un certain Rod Vandermoore. Sur quel poste dois-je le transférer ?"
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  Le lieu du carnage était une casse sauvage au milieu d'une friche industrielle, de l'autre côté de l'Hudson, dans l'État du New Jersey.


  Nos collègues Delladonna et Cleve Caravaggio étaient déjà là quand nous sommes arrivés. Il y avait aussi notre médecin, Doc Reiser, et nos agents de reconnaissance, l'agent Sam Steinberg et l'agent Mell Forster.


  Normalement, la Scientific Research Division, le service central d'identification de toutes les unités de police de New York, est toujours présente sur une scène de crime.


  Mais nous avons également nos propres spécialistes qui interviennent dans des cas comme celui-ci...


  Le New Jersey fait partie de la juridiction du FBI Field Office New York, mais la Scientific Research Division et le NYPD n'ont normalement rien à faire ici, en dehors de la frontière de l'État de New York.


  "Les quatre sont morts de blessures par balle", a rapporté Doc Reiser. "Des coups très précis. L'auteur devait être un tireur de premier ordre ! C'est tout ce que je peux dire pour le moment. Vous devez déjà attendre mon rapport, Murray".


  "Merci quand même", ai-je dit.


  J'ai observé notre collègue, l'agent Mell Forster, photographier les visages des morts. Nous allions passer les images au crible de nos bases de données pour trouver des correspondances. Il fallait vraiment que le diable s'en mêle pour que rien ne soit découvert. Celui qui parvenait à faire sortir un prisonnier de Riker's Island ne pouvait pas être un débutant.


  J'ai parlé à l'agent Steinberg, qui m'a signalé quelques traces.


  Sur le sol, il y avait des traces de semelles de chaussures et l'empreinte d'une main. C'était la main gauche.


  "Quelqu'un s'est mis à couvert ici", a constaté Steinberg.


  "Je me demande pourquoi Vandermoore a tué ses libérateurs", ai-je murmuré.


  "Peut-être l'ont-ils libéré dans le seul but de le faire taire définitivement", a réfléchi Lew.


  J'ai hoché la tête d'un air sombre.


  Encore un point qui allait dans le sens de ces gens qui devaient être terrifiés à l'idée que Rod Vandermoore ouvre la bouche. Quelqu'un avait déjà essayé de le tuer. Mais ce quelqu'un s'était trompé sur toute la ligne...


  6


  "C'est donc ici que tu te caches, Birdy !", siffla une voix de fistuleuse désagréable et aiguë.


  Birdy venait de s'installer au-dessus de l'une des tables de billard de la Tavern.


  Jackson's Tavern' sur la 74e rue Est, lorsque l'homme maigre au visage osseux de mort apparut.


  Birdy déglutit.


  Pendant un instant, il envisagea d'arracher l'automatique de sous la chemise ample qu'il portait sur son pantalon.


  "Ne fais pas de bêtise !", siffla le visage du mort. Il s'approcha. Son poing droit était enfoncé dans la poche gauche de sa veste. Le canon d'un revolver s'enfonçait dans le tissu.


  "Qu'est-ce que tu me veux, Randy ?", demanda Birdy. Il jeta un coup d'œil à la porte. L'armoire trop large qui s'y trouvait, les bras croisés, devait appartenir au Visage pâle. Et un maigre quadragénaire qui s'approcha du bar et fit fuir le serveur en faisait apparemment partie.


  Merde, pensa Birdy, je suis tombé dans leur piège !


  Les pensées se bousculent dans la tête de Birdy.


  Connaissant Randy et sa meute, un autre de ses hommes devait être posté à la sortie arrière.


  "Ecoute, Randy, je suis sûr que nous pouvons trouver un arrangement", dit Birdy. Il voulait gagner du temps.


  Son vis-à-vis au visage pâle passa la main gauche sur ses cheveux sombres coiffés en arrière d'un geste négligent. Les yeux de Randy étaient d'un bleu aqueux. Et ils fixaient Birdy d'une manière désagréable.


  "Ne dis pas de bêtises, Birdy. Tu sais ce que je dois faire maintenant. Ce n'est pas facile, mais..."


  Les derniers clients de la Jackson's Tavern quittèrent la taverne. L'homme musclé qui s'était posté à la porte leur fit signe de passer.


  Randy s'approcha de Birdy. "Dis-moi ce qui se passe avec Vandermoore !"


  "Aucune idée".


  "Comment ça, aucune idée ?"


  "L'affaire a mal tourné !"


  "Sans blague !"


  "Je me suis échappé de justesse. Cet homme est un diable !"


  Randy secoua la tête. "Tant pis pour toi, Birdy. Je suppose que les autres sont déjà passés par là".


  "De quoi parles-tu ?"


  "De la grande traversée !" se moqua le grassouillet au comptoir.


  "Vous voulez vraiment - me tuer ? C'est... vous n'êtes pas sérieux !"


  Randy haussa les épaules. "Vous en savez trop. Et puis - de quoi ça a l'air ? Tu as reçu une mission, tu l'as ratée et tu n'as même pas jugé utile de nous en informer, et encore moins de nous rendre ton argent".


  "C'est ce que je voulais !"


  En un éclair, Randy avait arraché l'arme. C'était un automatique de calibre 45, dont le canon était dirigé vers le torse de Birdy.


  "Tu nous accompagnes maintenant pour une balade !", a-t-il sifflé.


  Birdy recule en titubant et passe la main sous sa chemise. Un acte de désespoir.


  Il a sorti son pistolet, un Beretta. Mais il n'était pas assez rapide. Randy a appuyé sur la gâchette, touchant Birdy à l'épaule.


  La force du coup fit chanceler Birdy en arrière.


  Il essaya de s'accrocher à l'une des tables de billard.


  Le deuxième tir a atteint Birdy à la poitrine. En gémissant, il laissa tomber le Beretta, glissa au sol et resta immobile.


  "Allez, dégagez !", grogna l'armoire aux larges épaules à la porte.
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  Avec nos enquêteurs de l'intérieur, Walter Flint et Sid Caddox, Lew et moi avons tenté de découvrir l'identité des morts de la casse.


  Les prétendus policiers n'avaient rien sur eux, à part un téléphone portable, qui aurait pu révéler leur identité.


  Le permis de conduire que le conducteur avait eu dans sa poche était un faux grossier. Les gars avaient joué la carte de la sécurité.


  Le permis de téléphone portable était au nom de Lawrence Johnson, né le 14 avril 1969. Nous avons constaté que Johnson reposait depuis cinq ans au cimetière St.Joseph's Cemetary, un cimetière de Hoboken. Notre mari avait utilisé l'identité d'un mort.


  Nous avons ensuite découvert son vrai nom en comparant les fichiers d'images.


  Le type avec le téléphone portable s'appelait Vince Dozinsky et avait un casier judiciaire. Il avait été condamné à plusieurs reprises pour coups et blessures et avait été acquitté pour manque de preuves dans un procès pour meurtre.


  Les autres étaient du même calibre.


  Tom Magnus, Rick Celera et Partrick Ridley avaient toujours eu des problèmes avec la justice. Magnus avait même été en liberté conditionnelle. Et Celera avait été lié à Randy Torturro, considéré comme l'homme de main du clan Batistuta. Celera avait travaillé comme ivrogne dans la boîte de nuit NIGHT FEVER de Torturro.


  "Torturro est une noix qui sera difficile à casser", a déclaré Sid Caddox. "Jusqu'à présent, il s'est toujours tenu à l'écart pour ne pas se retrouver dans la ligne de mire. Il a certes été jugé dans deux affaires de meurtre, mais seulement en tant que coauteur, et les deux fois, les indices n'ont pas été suffisants pour le condamner".


  "Quand on a les avocats de la famille Batistuta à ses côtés, je pense qu'on peut survivre à bien des poursuites", a commenté Lew.


  Sid Caddox a regardé sa montre. "La boîte de nuit de Torturro devrait bientôt ouvrir. Vous pourriez lui donner un coup de main".


  J'ai hoché la tête. "C'est probablement plus efficace que de s'en prendre à la belle-fille du grand John Batistuta".


  "C'est à se demander qui va s'en prendre à qui !", a lancé Lew.


  Je l'ai regardé. "Qu'est-ce que ça veut dire, mon vieux ?"


  "Juste que j'ai bien remarqué tes difficultés de concentration en présence de cette dame de pointe !"


  "Ha, ha !" Je me suis tourné vers Sid. "J'aimerais savoir en quoi consistait le procès pour meurtre dans lequel ce Vince Dozinsky était impliqué".


  "Pas de problème", a répondu Sid et ses doigts ont claqué sur le clavier de l'ordinateur à un rythme effréné.


  L'affaire de meurtre dans laquelle Dozinsky avait été inculpé remontait à quelques années. Une jeune agent de change, Rose Pelham, avait été tuée dans son appartement. Selon le dossier, il s'agissait d'un vol. Le coaccusé était alors un certain Robert 'Birdy' Reinaldo.


  Tous deux n'avaient finalement pas pu être reconnus coupables, bien qu'il y ait eu un certain nombre de preuves à charge.


  Ce "Birdy" Reinaldo avait-il un lien avec Torturro ou les Batistuta ?


  Sid a examiné les données. Le seul lien était qu'à l'époque, la défense de Reinaldo avait été assurée par un cabinet d'avocats qui travaillait normalement pour Torturro.


  "J'ai besoin de l'adresse actuelle de ce


  Birdy' !", ai-je dit.


  Lew a haussé les sourcils.


  "Vous avez une idée ou j'ai mal compris ?"


  "Robert 'Birdy' Reinaldo pourrait être le cinquième homme, Lew".


  "Le survivant".


  "Oui".


  Un quart d'heure plus tard, nous nous sommes rendus à la dernière adresse de Birdy sur Stanton Street, dans le Lower East Side.


  J'étais au volant de la Jaguar rouge mise à ma disposition par le service des véhicules du FBI. Lew avait pris place sur le siège passager. Il n'a fallu que quelques minutes pour que nous nous retrouvions au milieu du trafic le plus dense des heures de pointe, qui pouvait transformer un trajet de quelques pâtés de maisons en un demi-tour du monde.


  "Vandermoore est une machine à tuer", dit Lew à un moment donné dans le silence. "Un homme qui exécute sans hésitation n'importe quel ordre de meurtre". Il fit une pause et prit une profonde inspiration. "Que feriez-vous à sa place, Murray ?"


  J'ai haussé les épaules.


  "Fuir le plus loin possible !"


  "Il est pris au piège et ne peut pas quitter le pays".


  "Pourquoi pas ?"


  "Parce que les gens qui devraient l'aider à le faire ont essayé de le tuer !"


  "Alors il se tournera vers d'autres".


  Lew haussa les sourcils.


  "Si ce sont vraiment les Batistuta qui sont derrière tout ça, il est peu probable qu'il y ait quelqu'un d'autre qui oserait protéger un homme qui est sur la liste des morts d'un grand patron".


  "Vous voulez dire que seul un autre grand patron serait en mesure de le faire".


  "On peut voir les choses comme ça".


  Le trajet vers le Lower East Side s'est éternisé. Entre-temps, nous avons reçu un appel du siège social. M. Leigh était au bout du fil. Les collègues de Californie, où mon cher neveu Will travaillait au FBI, avaient essayé de trouver John Batistuta dans sa villa.


  En vain. La villa avait été cambriolée, apparemment depuis un certain temps déjà, comme l'ont montré les experts. Il n'était pas surprenant qu'aucun des voisins n'ait remarqué quoi que ce soit, car la propriété était située sur un terrain assez vaste. Mais j'ai appris qu'il y avait un système d'alarme que les auteurs du crime savaient apparemment très bien comment désactiver. Et les agents de sécurité de Batistuta, qui protégeaient d'ordinaire sans compromis les biens de leur patron, n'avaient apparemment rien vu non plus au moment du cambriolage.


  "Nous allons devoir poser quelques questions embarrassantes à la belle Alana", a constaté Lew.


  Mais d'abord, ce 'Birdy' était sur notre liste. Mon instinct me disait que nous devions nous dépêcher si nous voulions encore mettre la main sur Birdy. S'il était le cinquième homme, il devait expliquer à ses commanditaires pourquoi lui et ses complices avaient échoué.


  Il est fort possible que les commanditaires considèrent désormais Birdy comme un dangereux complice et cherchent à l'éliminer.


  Il est donc possible que Birdy ait disparu depuis.


  Nous sommes entrés dans le Lower East Side par Delancey Street, puis nous avons tourné à Roosevelt Park pour finalement atteindre Stanton Street.


  L'immeuble où se trouvait l'adresse de Birdy avait besoin d'être rénové. Un graffeur y avait apposé sa signature.


  L'appartement de Birdy se trouvait au troisième étage. Nous avons pris l'ascenseur.


  "Au moins, son badge est toujours sur la porte", a commenté Lew lorsque nous sommes arrivés devant l'appartement.


  "Ça ne veut rien dire", ai-je rétorqué.


  La sonnette était défectueuse.


  J'ai frappé à la porte.


  "M. Reinaldo ?", ai-je crié.


  Pas de réponse.


  "On dirait que Birdy ne veut pas nous parler", murmura Lew.


  J'ai essayé une nouvelle fois.


  "M. Robert Reinaldo ? C'est le FBI ! Ouvrez la porte !"


  Un bruit se fit entendre de l'autre côté de la porte.


  Lew et moi avons saisi nos armes de service à la même seconde et nous nous sommes écartés.


  Un bruit vrombissant et assourdissant a retenti.


  Des projectiles ont traversé la porte pour nous atteindre. Ils ont fait des trous de la taille d'un poing dans le bois et ont sifflé tout près de nous.


  Puis un MPi s'est mis à crépiter.


  Une grappe de trous beaucoup plus petits s'est formée.


  Lew et moi nous trouvions à droite et à gauche de la porte. Nous nous sommes baissés pour éviter d'être touchés par des balles perdues.


  De l'autre côté du couloir, les balles ont fait tomber le plâtre des murs. Des morceaux de la taille d'une main ont été arrachés de la maçonnerie, de plus petits morceaux ont littéralement fusé dans l'air.


  Nous avons simplement attendu la fureur de cette pluie de plomb.


  Il devait y avoir deux adversaires.


  Au moins deux.


  En tout cas, ils avaient tiré avec deux armes différentes, de calibres différents.


  Ils devaient être sacrément nerveux.


  Il n'y avait pas d'autre explication à cette réaction instantanée.


  La pluie de projectiles s'est arrêtée. Un bruit de pas s'éleva de l'appartement. Quelque chose a été renversé et s'est écrasé sur le sol.


  "Couvrez-moi !", ai-je crié à Lew.


  Un coup de pied et ce qui restait de la porte a sauté sur le côté. Une charnière s'est détachée, l'autre a gémi. Je m'accroupis, la FSCA à deux mains, le corps orienté de manière à offrir le moins de surface de visée possible.


  "Jetez vos armes ! FBI !", ai-je crié.


  Personne en vue.


  Mon regard a évalué l'appartement.


  L'endroit ressemblait à un champ de bataille. Un canapé avait été renversé, les coussins éventrés. Des plumes volaient dans l'air.


  Un homme est soudainement sorti de derrière le canapé renversé et s'est précipité vers la porte de gauche.


  Ce faisant, il a pointé le canon de son MPi dans ma direction.


  L'arme s'est mise à crépiter.


  J'ai tiré à mon tour, je me suis jeté sur le côté, j'ai roulé et je suis ressorti de derrière une table renversée.


  Mais mon adversaire avait déjà disparu par la porte de la pièce voisine.


  J'ai entendu ses pas rapides.


  Mon adversaire a tiré une rafale de MPi à travers la porte de la pièce voisine.


  Je me suis sauvé en faisant quelques bonds à côté de l'encadrement de la porte, me pressant contre le mur.


  Lorsque le feu s'est calmé, j'ai émergé, tiré trois fois rapidement avec le SIG, puis je me suis précipité dans la pièce voisine.


  La porte du balcon était ouverte.


  Mon adversaire était déjà dehors.


  Il portait une casquette de baseball et des lunettes de soleil qui semblaient lui servir également à souder.


  Il a fait claquer le MPi à nouveau.


  Je me suis jeté sur le côté, j'ai roulé sur le sol.


  Le verre s'est brisé.


  Les projectiles ont déchiré les décorations murales et m'ont manqué d'un cheveu.


  J'ai riposté, mais je l'ai raté. J'ai juste eu le temps de voir mon adversaire se balancer par-dessus la balustrade.


  Puis il a disparu.


  Je me suis levé d'un bond, je me suis précipité sur le balcon avec la FSCF dans le poing et j'ai regardé en bas.


  Le type à la casquette de baseball n'était pas visible.


  De ce côté de l'immeuble, les escaliers de secours classiques de New York descendaient la façade vers une cour intérieure. Le type aurait pu atteindre l'un d'eux en sautant du balcon. Mais il était impossible qu'il ait pu descendre aussi vite dans la cour et s'y cacher.


  Il n'y avait qu'une seule sortie étroite donnant sur la rue, sinon la cour était délimitée des quatre côtés par des façades d'immeubles.


  Juste en dessous du balcon se trouvaient des poubelles débordantes, à côté d'un grand tas de boîtes en carton de différentes tailles portant l'inscription publicitaire d'une grande chaîne de supermarchés.


  "Ça va, Murray ?", ai-je entendu Lew.


  Il a atteint la porte du balcon.


  "Avec moi, oui", répondis-je, "mais notre homme s'est volatilisé !"


  Je fixai le tas de cartons.


  L'homme à la casquette de baseball avait peut-être simplement sauté en bas. Les cascadeurs utilisaient ce genre de tas de carton lorsqu'ils se lançaient dans un vol libre sur plusieurs étages.


  Je me suis à mon tour balancé par-dessus le balcon. D'un bond, j'ai atterri sur le palier de l'escalier de secours, qui était constitué d'une grille.


  Un briquet en laiton était posé sur la grille. Les initiales L.S. étaient gravées, ainsi qu'une tête de mort.


  On aurait dit qu'il avait été fabriqué sur mesure. Peut-être que le type à la casquette de baseball l'avait perdu. Je l'ai mis dans ma poche.


  Pendant ce temps, Lew a demandé des renforts.


  Les nôtres ainsi que des collègues de la police municipale qui se trouvaient à proximité et pouvaient arriver rapidement sur les lieux.


  Pendant ce temps, je me suis précipité vers l'escalier de secours.


  J'ai entendu un bruit de cliquetis perçant.


  Quelqu'un regardait par l'une des fenêtres opposées et me dévisageait.


  Putain d'idiot, pensai-je. Si le type à la casquette de baseball était toujours à l'affût quelque part dans les parages, les choses pouvaient aussi se gâter pour ce spectateur.


  J'ai atteint le pied de l'escalier de secours, j'ai regardé autour de moi.


  Je tenais le SIG dans ma main droite, prêt à tirer, le canon légèrement pointé vers le haut.


  Mon instinct s'est manifesté.


  Je sentais le danger physiquement. Un bruit m'a figé.


  Le type était là et m'observait.


  J'ai fait quelques pas prudents en avant, contournant les conteneurs et le tas de cartons. De l'autre côté de la cour, quelques voitures avaient été garées. Là aussi, notre homme pouvait s'être réfugié.


  Au loin, on entendait les sirènes de nos collègues du NYPD.


  Du coin de l'œil, j'ai vu un mouvement.


  Un carton s'est soulevé, très légèrement.


  Une fraction de seconde plus tard, quelque chose de rouge a surgi en dessous.


  Le feu de bouche d'un MPi.


  L'arme s'est mise à crépiter sans crier gare. Je me suis jeté sur le côté et me suis précipité derrière l'un des conteneurs. Les balles de la rafale de MPi ont déchiqueté le métal. Certaines balles sont ressorties de l'autre côté du conteneur.


  J'ai attendu que la pluie de projectiles se calme.


  Le type devait être en pleine panique. Il avait sauté dans des cartons, creusant littéralement dans le tas. Peut-être était-il blessé lui aussi.


  "C'est l'agent Deiser, FBI !", lui ai-je crié. "Vous n'avez aucune chance de sortir d'ici !


  Sortez de votre cachette les mains en l'air ! Vous êtes en état d'arrestation !"


  La seule chose que notre interlocuteur pouvait faire était de nous tenir en haleine un moment avec son MPi. Mais il n'y avait aucune chance de s'en sortir.


  Après tout, Lew pouvait tout voir d'en haut. Et dès que l'homme se montrait, il se trouvait dans la ligne de mire de mon collègue.


  Mais où était passé le complice, le diable le sait.


  J'ai entendu un gémissement.


  "Ne tirez pas !", croassa une voix rauque.


  "Amenez l'arme vers nous !", ordonna Lew.


  Il obéit, se fraya un chemin sous les cartons et lança le MPi à toute vitesse.


  Je suis sorti de derrière le conteneur, Lew est descendu par l'escalier de secours.


  Le type à la casquette de baseball avait l'air aussi pâle que le mur. Il était toujours enfoncé jusqu'à la poitrine dans les cartons.


  "Sortez !", ai-je ordonné.


  "Je ne peux pas !", a-t-il crié. "Je suis blessé. Mon pied ! Je crois que je me suis cassé quelque chose".


  "Si c'est une ruse, elle arrive trop tard !", a déclaré Lew. Une partie de ses mots s'est perdue dans le hurlement des sirènes des voitures d'intervention qui passaient maintenant l'étroite allée menant à la cour intérieure. Deux Chevrolet de la police municipale. Les portes s'ouvrirent, les collègues sautèrent dehors et brandirent leurs armes.


  Lew s'est frayé un chemin à travers les cartons vers l'homme arrêté, qui avait entre-temps levé les mains.


  Les hommes de la police municipale formèrent un demi-cercle.


  A ce moment-là, un coup de feu a retenti.


  Un cri suivit.


  L'homme à la casquette de baseball a été secoué. La balle l'avait touché à la tête. Du sang s'écoulait sous la visière de la casquette. Il s'est effondré sur lui-même. Sa tête s'affaissa vers l'avant. Les cartons l'empêchèrent de frapper le sol.
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  J'ai tourné sur moi-même, j'ai tiré le canon du SIG dans la direction d'où le coup était parti.


  Quelqu'un avait déplacé un peu la grille qui recouvrait le soupirail d'une cave.


  Je ne l'avais pas remarqué auparavant.


  J'ai crié aux policiers de la ville : "Faites le tour de la maison !" et je me suis mis à courir, le SIG au poing.


  Tout est devenu clair pour moi.


  Le deuxième homme !


  Il s'était blotti au fond du puits, attendant de voir ce qui allait se passer.


  Son complice n'avait pas été aussi rapide que lui.


  L'homme dans le puits devait absolument éviter que son partenaire ne tombe vivant entre nos mains et ne révèle ce qu'il savait.


  C'est pourquoi le type à la casquette de baseball avait dû mourir.


  J'ai atteint le puits de la fenêtre du sous-sol et j'ai sauté.


  La fenêtre elle-même était brisée. Une pièce presque sans lumière s'ouvrait derrière.


  Un officier de la police de New York était sur mes talons.


  Son nom et son grade étaient brodés sur sa chemise d'uniforme en sueur. Il s'appelait Brenders.


  Je suis passé par la fenêtre, j'ai sauté et j'ai rebondi sur le sol. Je me trouvais dans une chaufferie. La porte était entrouverte. Un peu de lumière au néon entrait par le couloir. En une seconde, j'étais là, j'ai ouvert la porte à fond et je me suis précipité dans le couloir. Des murs de béton nus, sur lesquels les câbles avaient été posés à nu. Des néons étaient suspendus au plafond à intervalles réguliers. L'un d'eux ne devait pas être en bon état, il clignotait.


  Sur la gauche, on pouvait voir une porte en acier résistant au feu. Sur la droite, le couloir continuait sur une dizaine de mètres avant un virage.


  Brenders m'a atteint.


  Je lui ai fait un signe. Il comprit et se dirigea vers la porte en acier. Il ne fit pratiquement pas de bruit, puis abaissa la poignée.


  C'est fermé à clé.


  Le complice a dû s'enfuir dans l'autre sens.


  J'espérais que mes collègues de la police de New York avaient entre-temps bouclé le quartier pour qu'il ne puisse pas s'enfuir à l'extérieur.


  Le son des sirènes s'entendait jusqu'en bas.


  Je me suis approché de l'endroit où le couloir du sous-sol faisait un coude. Brenders était derrière moi pour me couvrir.


  J'ai fait un signe à Brenders. Il a fait un signe de tête. Je me suis alors précipité en me baissant et en arrachant le canon de mon SIG.


  vers le haut.


  Brenders a suivi.


  Un coup de feu a sifflé près de ma tête.


  J'ai entendu le cri de Brenders.


  Mon index s'est agrippé à la détente du SIG, mais il m'était impossible d'appuyer sur la gâchette.


  Devant moi se tenait un homme d'une cinquantaine d'années, vêtu d'une blouse grise et les yeux écarquillés par la peur. La sueur de la peur perlait sur son front haut. Il devait être une sorte de concierge. Un bras bodybuildé incroyablement puissant le tenait en joue.


  Le type qui tenait le concierge devant lui comme un bouclier vivant faisait une bonne tête et demie de plus que sa victime. Sa main gauche tenait un 45 Magnum. Le canon était dirigé vers moi.


  Le bodybuilder a desserré les dents.


  Ses cheveux blonds étaient aussi courts que le gazon anglais.


  "Ne bouge pas, espèce de rat !", a-t-il sifflé entre ses rangées de dents impeccables.


  En fait, je n'avais pas le choix.


  Si je faisais un faux mouvement, le géant brisait la nuque de son otage à mains nues.


  "Vous ne sortirez pas d'ici", ai-je dit.


  J'ai tourné la tête. Du coin de l'œil, j'ai vu Brenders allongé sur le sol, inerte.


  Une colère froide m'envahit.


  Mais je ne pouvais rien faire.


  Tous les atouts étaient entre les mains de mon adversaire.


  "Posez votre arme au sol !", siffla le blond. Il plaça le canon du revolver Magnum sur la tête de son otage, le visage déformé par un sourire cynique.


  "Vas-y, G-man, ou je fais sauter la tête de ce type !"


  Je me penchai lentement pour poser délicatement mon SIG sur le sol.


  "C'est bien !" a grogné mon adversaire. Il fit un mouvement brusque avec le canon du revolver Magnum "Kick the fer to me !"


  J'ai obéi, donnant un coup de pointe de pied à la SIG pour qu'elle glisse sur la chape un peu inégale.


  Le blond a brutalement plaqué son otage contre le mur. Il a enfoncé le canon du revolver Magnum dans le dos de l'homme.


  Le blond s'est penché et a ramassé mon SIG. Il l'a glissé dans la ceinture de son pantalon et a eu un rire rauque.


  Pendant un moment, j'ai envisagé de me jeter sur lui. Mais le risque pour l'otage était tout simplement trop grand.


  Le blond a de nouveau tiré le concierge devant lui comme un bouclier.


  Il m'a souri.


  Une joie sadique brillait dans ses yeux.


  "Bye, G-man !", se moqua-t-il. Avec une lenteur provocante, il a levé son revolver Magnum.


  Je regardai le canon nu.


  Une seconde plus tard, le feu de la bouche sortit comme une langue rouge lorsque l'arme se mit à tonner.
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  Alana Batistuta était allongée nue sur un grand lit à eau.


  La lumière était rare dans ce penthouse situé à l'angle de Cedar Street et de Broadway.


  La lueur des enseignes lumineuses de l'autre côté de la rue filtrait à travers les stores et projetait des rayures sur la peau immaculée d'Alana. Les motifs de lumière dessinaient les formes excitantes de son corps, comme celles d'une danseuse de boîte de nuit.


  Alana était encore un peu essoufflée par ses ébats frénétiques avec Mike Gillinger. Cet homme mince au profil bien dessiné était assis en short et en t-shirt à l'autre bout du spacieux appartement d'une pièce, selon les normes new-yorkaises. La lumière bleutée d'un écran d'ordinateur l'éclairait.


  Les yeux de Gillinger étaient fixes.


  Il était très concentré.


  Alana a souri.


  Gillinger était comme ça, et comme il n'y avait essentiellement que du bon sexe et quelques intérêts communs qui les liaient tous les deux, elle ne s'en irritait pas.


  Gillinger était agent de change à Wall Street. Son appartement se trouvait exactement à la frontière entre le bas de Manhattan et le Financial District. Il n'avait pas besoin de sa propre voiture.


  Alana n'était même pas sûre que Gillinger ait un permis de conduire.


  Les actions étaient négociées 24 heures sur 24, que le parquet de Wall Street, de Londres ou de Tokyo soit ouvert ou non. Il n'est donc pas étonnant que Gillinger soit constamment en ligne. Après tout, il ne voulait pas manquer un développement important.


  Alana s'est levée du lit, s'est étirée et s'est approchée de Gillinger avec des mouvements de chat.


  Elle s'est arrêtée sur le côté.


  Mais pour l'instant, Gillinger avait à peine le temps d'admirer les courbes excitantes de son corps nu.


  "Je n'espère pas que tu aies manqué quelque chose d'important au cours de la dernière heure", dit-elle d'un ton moqueur.


  Il tourna la tête, la regarda brièvement, puis sourit.


  "Parfois, il faut prendre des risques", dit-il.


  "Ne m'en parlez pas !" ronronna-t-elle en se rapprochant de lui et en caressant son épaisse chevelure noire et brune.


  Ses seins vinrent heurter son épaule.


  Il leva les yeux vers elle.


  "Tu ne commences pas à manquer à ton mari ?"


  "Eric ?" Alana se mit à rire aux éclats. Un son dur et cristallin résonnait dans ce rire. Dur comme le diamant. Et froid. "Eric est probablement en train de jouer notre argent dans une boîte de nuit".


  Les dents de Gillinger étincelèrent. "Tu t'en fous maintenant


  - maintenant que le vieux 'big boss' John Batistuta ne peut plus vous distribuer les centimes un par un".


  Elle fit une grimace. "Toujours garder les pieds sur terre, bébé. C'est ma devise !"


  "Oh, vraiment ?" Gillinger lui tapota les fesses. "Si c'était le cas, tu n'aurais jamais essayé de mettre en œuvre ton plan de folie".


  Alana haussa les épaules. Elle caressa les épaules de Gillinger, puis continua à marcher d'un pas élastique jusqu'à la fenêtre. Elle tira légèrement les stores pour que l'on puisse mieux voir à travers les lamelles. La Trinity Church disparaissait presque entre les immenses complexes du Banker's Trust et de l'American Stock Exchange.


  "En fait, nous sommes tous des parieurs !", a déclaré Gillinger, qui s'est tourné à nouveau vers l'écran et a soudain commencé à cliquer frénétiquement sur la souris. "Toi aussi, tout comme ton conjoint somnolent".


  "Et toi ?", demanda Alana.


  "Moi aussi", acquiesça Gillinger. "Et moi aussi, je suis aussi accro à ce sujet que ton mari, par exemple. La seule différence, c'est que je ne participe qu'aux jeux qui en valent vraiment la peine".


  "Mike...", commença Alana.


  Elle attendit qu'il la regarde.


  "Qu'est-ce qu'il y a ?"


  "On ne peut pas se voir pendant un moment. Pas de contact téléphonique, rien".


  "Silence radio total ?" demanda Gillinger sans comprendre.


  Elle a hoché la tête. "Oui".


  "Qu'est-ce que ça veut dire ?"


  "Il y a des ennuis".


  "Quels ennuis ?"


  Elle croisa les bras. "Le FBI est venu chez moi. Un agent nommé Deiser et son collègue m'ont donné du fil à retordre".


  "A cause de quoi ?"


  "A cause de l'affaire Vandermoore ! Pour quoi d'autre, à votre avis ?"


  "Tu as dit qu'on pouvait compter sur Torturro et ses hommes !"


  "C'est vrai, Mike !"


  "Alors qu'ils règlent ça !"


  "Ils font ce qu'ils peuvent. Vandermoore m'a contacté. Il veut que je lui donne de l'argent ! Après tout, il ne transmettra pas son savoir au FBI tant qu'il pensera me tenir par ce biais".


  "Vous n'envisagez pas de payer ?"


  "En tout cas, pas à long terme. Vandermoore pourrait s'avérer être un puits sans fond. Mais en ce qui vous concerne..."


  Gillinger se leva alors et s'approcha d'elle. L'ambiance boursière à Tokyo ne l'intéressait soudain plus tellement.


  "Aucune piste ne mène à moi, n'est-ce pas ?", s'assura Gillinger.


  "Je ne pense pas. Mais vous devriez quand même être prudent. Qui sait ce que ce diable a réussi à faire sortir ? Je crois que Rod Vandermoore est capable de tout".


  "Tu n'aurais jamais dû l'engager !"


  Alana haussa les sourcils. "On est toujours plus intelligent après coup".


  "Bon sang, tu aurais dû te rendre compte que cet homme n'est pas aussi facile à contrôler que les brutes que ton père difficile avait l'habitude d'engager pour maintenir la cohésion de son organisation !"


  Alana prit une profonde inspiration.


  "J'avais besoin d'un tueur de classe exceptionnelle. Tu le sais très bien. Et de toute façon, ça ne sert à rien de jouer maintenant".


  Gillinger haussa les épaules.


  Il regarda son corps excitant, dessinant ses courbes du regard.


  "Le sexe avec toi va me manquer, bébé !", dit-il avec un large sourire.


  Alana désigna l'écran d'ordinateur qui clignotait.


  "Ne dis pas de bêtises, Mike ! Tu as bien assez à faire !"


  Elle traversa la pièce et ramassa ses vêtements.


  "Pourquoi n'envoies-tu pas Eric, ce crétin, dans le désert, Alana ?", demanda soudain Gillinger.


  "J'ai encore besoin de lui", expliqua-t-elle en riant.


  Gillinger haussa les épaules d'incompréhension. "Et ce que


  'Big Boss' John Batistuta... Combien de temps pensez-vous maintenir l'arnaque ?"


  "Aussi longtemps que possible, Mike..."


  Les yeux de Gillinger se rétrécirent tandis qu'il la regardait s'habiller. "J'espère que tu ne vas pas trop loin".


  Son sourire était aussi froid qu'un whisky sur les rochers.


  "Personne ne doit s'inquiéter pour moi !", marmonna-t-elle doucement.
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  J'étais complètement sans défense.


  Pas une seconde je n'avais douté que le blond allait me tirer dessus.


  En un éclair, j'ai arraché le briquet métallique de ma poche. Avant même qu'un coup ne sorte de l'énorme Colt Magnum, je l'ai lancé vers le blond d'un coup de poignet.


  L'objet a frappé le blond à la tête, lui faisant faire un mouvement réflexe.


  Au même moment, le coup est parti du revolver Magnum du blond.


  La balle est partie dans le vide.


  Je me suis jeté sur le côté. De toutes mes forces, je me suis écrasé contre la porte d'une pièce du sous-sol. Les charnières étaient rongées par la rouille et se détachaient de leurs supports en gémissant.


  Je suis tombé dans la pièce en même temps que la porte.


  Le blond a tiré une nouvelle fois.


  Je roulai sur le sol, me remis sur pied et me retrouvai dans un débarras. De hautes étagères métalliques étaient alignées les unes derrière les autres. Il y avait des bouteilles, des verres et des caisses.


  Il faisait plutôt sombre.


  Seule la lumière du couloir entrait.


  Je me suis précipité derrière l'une des étagères et je suis resté calme.


  Le blond et son otage sont apparus dans l'encadrement de la porte. Il se détachait comme une ombre sombre sur les néons du couloir.


  L'otage gémit.


  Le blond le tenait brutalement par un bras.


  Pendant une seconde, on n'entendit aucun bruit, puis un clic lorsque le blond arma le chien du 45 Magnum.


  Il a fait un pas en avant, cherchant l'interrupteur.


  Il se trouvait juste à côté de l'encadrement de la porte. Le blond l'a actionné avec le canon du revolver Magnum.


  Quelque part, un néon clignota brièvement et se mit à bourdonner.


  Il est défectueux.


  Il est resté dans le noir.


  Le blond a envoyé un autre


  un coup de feu plus ou moins mal placé dans le débarras.


  Des verres se brisèrent.


  Puis il a entraîné son otage avec lui et a continué à courir le long du couloir de la cave.


  Un instant plus tard, j'étais de nouveau sur pied.


  J'ai attendu que les pas du blond s'éteignent avant de sortir dans le couloir. Le type avait disparu avec son otage au prochain tournant.


  Je me suis dirigé vers Brenders, qui était à terre. Il n'y avait plus rien que je puisse faire pour lui.


  Il était mort. La colère a commencé à monter en moi.


  J'ai pris l'arme de service de Brenders et je me suis précipité derrière le blond, je me suis faufilé jusqu'au prochain tournant et j'ai foncé, le SIG dans les deux mains.


  Il n'y avait personne dans le couloir.


  Il y avait une porte en acier ignifugé à l'autre bout.


  Il y avait deux autres portes sur le chemin, une à droite et une à gauche. Celle de gauche était entrouverte. Derrière, c'était l'obscurité.


  J'ai couru jusqu'à la première porte, je l'ai fait voler sur le côté d'un coup de pied. Sur le côté, j'ai trouvé l'interrupteur, puis j'ai regardé dans un débarras où s'était accumulé un tas d'objets. Une pile de caisses, un vélo devant et un jeu de pneus d'hiver soigneusement empilé.


  Mais aucune trace du blond.


  Des pas m'ont fait tourner la tête.


  Lew se tenait soudain là, le SIG à la main, et baissa son arme lorsqu'il me reconnut.


  "Notre homme est blond, mesure au moins un mètre quatre-vingt-dix, est très costaud et a un otage de sexe masculin", ai-je dit.


  "Et il a tué un collègue", a constaté Lew d'un air sombre.


  Il avait fini par passer devant Brenders.


  J'ai hoché la tête.


  "La maison est verrouillée. Il est impossible qu'il sorte d'ici", a déclaré Lew avec conviction.


  "Je pense que notre homme peut le calculer sur les doigts d'une main".


  "La seule question est de savoir quelle est sa nature. S'il est raisonnable ou..."


  "... se déchaîne-t-il ?"


  "Exactement".


  J'ai hoché la tête d'un air sombre. Ce type avait brutalement abattu Brenders. Il ne fallait pas s'attendre à ce qu'il épargne la vie de son otage.


  Lew et moi marchions dans le couloir du sous-sol.


  Pendant ce temps, Lew a prévenu ses collègues par téléphone portable.


  Puis la lumière s'est éteinte.


  Il faisait nuit noire. On ne pouvait pas voir la main devant les yeux.


  C'était bien joué, ai-je pensé. Il ne faisait aucun doute que le blond était à l'origine de la panne de courant.


  J'avais une petite lampe de poche, de la taille d'un stylo à bille un peu plus gros.


  Le faisceau lumineux qu'elle projetait n'était pas très grand. Mais c'était suffisant pour s'orienter un peu.


  "Panne de courant totale dans le sous-sol !", annonce Lew à l'étage.


  est monté vers nos collègues.


  Nous avons atteint la porte en acier.


  Je l'ai ouverte avec précaution.


  Avec le SIG dans la main droite, je me suis précipité derrière un pilier en béton.


  Lew s'est mis à l'abri dans une niche. La porte est tombée dans la serrure. Le bruit qui en résulta se répercuta plusieurs fois. Le bref balayage du faisceau lumineux indiquait déjà que nous nous trouvions dans une pièce plus grande.


  Un monte-charge se trouvait à quelques mètres de là.


  J'espérais seulement que le blond n'avait pas pris le chemin de l'étage et qu'il n'avait pas mis en danger d'autres habitants de l'immeuble en s'enfuyant.


  Un gémissement a traversé la pièce.


  Quelqu'un respirait fort, gémissait.


  Une silhouette ombrageuse se détacha de l'obscurité et s'approcha de nous en titubant.


  "Lâchez votre arme ! FBI !", ai-je crié.


  La silhouette s'est figée.


  Dans la lumière de ma lampe de poche, l'énorme Colt Magnum a clignoté.


  "Ne tirez pas !", cria une voix fine et tremblante.


  "Posez votre arme !", ai-je répété.


  Le Magnum a sauté au sol.


  Lew se précipita hors de son abri.


  Le faisceau de ma lampe frappa le visage de notre vis-à-vis. Il s'agissait du concierge que le blond avait pris en otage.


  "Où est-il ?", a crié Lew.


  "Là !" Le visage déformé par la panique, l'homme a pointé du doigt l'obscurité. Mais il n'y avait rien là, j'avais beau faire tourner le maigre cône de lumière en cherchant.


  L'instant d'après, la lumière s'est allumée. Elle brûlait violemment les yeux. Les bruits de voix et de pas se sont mélangés. Le monte-charge grondait. La porte coulissante s'ouvrit et une demi-douzaine de collègues de la police municipale en sortirent en trombe. Chacun avec son arme en joue et son gilet pare-balles en kevlar.


  Les canons nus étaient pointés sur nous, mais se sont rapidement abaissés.


  "Ce type m'a forcé à tenir cette arme !", a bégayé le concierge.


  "Où est-il ?", ai-je répété.


  Il y avait deux autres accès à côté de la porte par laquelle nous étions entrés.


  "Il était là !", s'est exclamé l'homme en pointant derrière lui.


  "Et il m'a menacé de me tirer dans le dos si je ne courais pas vers vous l'arme à la main". L'homme était complètement hors de lui. "Il voulait que vous me tiriez dessus, ce chien !" s'exclama-t-il.


  "Ce type ne peut pas se volatiliser !", a déclaré Lew d'un air sombre.


  L'otage me fixait avec des yeux vides.


  Je saisis l'homme par les épaules.


  "Vous a-t-il demandé un accès au système d'égouts ?"


  Une secousse a traversé son corps. Il a froncé les sourcils. Ses sourcils formèrent soudain une ligne courbe.


  "Oui !"


  "Où est-il ?"


  "Je vais vous montrer !"
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  Quelques instants plus tard, nous nous trouvions dans ce qui avait été une buanderie.


  Dans le sol se trouvait une bouche d'égout, d'où un puits s'enfonçait dans les profondeurs. New York ressemble à un morceau de terre entièrement creusé par des constructions de taupes. Jusqu'à dix étages de profondeur s'étend ce royaume des profondeurs fait d'égouts et de bouches de métro. Certaines parties de ce réseau sont désaffectées depuis des décennies. J'avais moi-même déjà travaillé comme agent infiltré parmi les 'Mole People'.


  dans le cadre d'une enquête. Il s'agissait des malheureux habitants de ces labyrinthes souterrains.


  Il était très difficile, voire impossible, de trouver quelqu'un en bas.


  Lew et moi sommes tout de même descendus dans un canal désaffecté qui se ramifiait à plusieurs reprises.


  C'était sans espoir.


  Et mettre un policier à côté de chaque bouche d'égout de New York pour s'assurer qu'aucune personne recherchée ne sortait des profondeurs, c'était tout simplement impossible. Nous devions nous limiter aux accès aux égouts dans un périmètre proche. Le problème était que le chemin par lequel le blond s'était enfui faisait partie d'un ancien tronçon du réseau de canaux qui avait été abandonné il y a trente ans, lorsque les environs avaient été réhabilités. Le temps d'accéder aux anciens plans, notre homme était parti.


  Nous avons demandé à nos collègues du service d'identification d'examiner l'appartement de Robert 'Birdy' Reinaldo.


  Les deux types que Lew et moi avions surpris n'étaient pas entrés dans l'appartement sans raison.


  Soit ils s'en étaient pris à Birdy lui-même, soit ils avaient essayé de trouver quelque chose dans son appartement. L'état dans lequel se trouvait l'appartement plaidait en faveur de la deuxième option.


  Il ne fallut pas longtemps pour que l'appartement de


  Birdy' Reinaldo grouille de nos spécialistes. Deux collègues ont emmené le concierge à la Federal Plaza. Un psychologue allait devoir s'occuper de lui avant que nous puissions espérer des déclarations raisonnables de sa part.


  Lew et moi sommes également retournés à notre quartier général de Federal Plaza et avons aidé à dresser le portrait-robot du blond.


  La chasse à l'homme devait être lancée rapidement. 'Orry


  Delladonna et Cleve Caravaggio nous représentaient pendant ce temps sur la scène de crime.


  Sid Caddox nous a également appris plus tard que des passants avaient trouvé le corps de 'Birdy' Reinaldo, quelque part dans une rue latérale du Lower East Side encombrée de poubelles.


  "Les collègues de la police municipale ont pris l'affaire en main", a rapporté Sid. "D'après eux, le ou les tueurs n'ont même pas pris la peine de dissimuler l'identité de Reinaldo. Le capitaine Gregory, du 45ème commissariat, est convaincu qu'il y a des témoins. Mais aucun d'entre eux n'ose dire quoi que ce soit".


  "Comme d'habitude !", a déclaré Lew.


  Sid a haussé les épaules.


  "Après tout, il y a le projectile qui a tué Reinaldo. Peut-être que ça nous dira qui l'a tué".


  J'ai hoché la tête. "Je parie que quelqu'un voulait se débarrasser d'un témoin gênant !"


  Une heure et demie plus tard, le crépuscule s'était déjà abattu sur New York.


  Lew et moi étions assis dans notre chambre de service.


  Je buvais ma troisième tasse de café.


  Entre-temps, nous avions comparé le portrait-robot très explicite du blond avec les fichiers d'images de nos bases de données.


  Il s'appelait Stuart Norman et c'était une vieille connaissance. Son casier judiciaire était impressionnant.


  Le complice qu'il avait tué s'appelait Larry Sterne.


  Sterne avait été accusé d'homicide involontaire lorsqu'il avait frappé un client de la boîte de nuit NIGHT FEVER à tel point que celui-ci était mort des suites de ses blessures.


  Et le NIGHT FEVER était la boutique de Randy Torturro, l'homme de main des Batistuta.


  Ainsi, la boucle était bouclée.


  Lew a regardé sa montre. "Le NIGHT FEVER devrait commencer à fonctionner maintenant, Murray", dit-il.


  J'ai pris entre le pouce et l'index la chemise que je portais, trempée de sueur et passablement abîmée par la chasse à Norman.


  "Aucun videur ne me laissera entrer dans cet état !", ai-je rétorqué.


  Lew eut un sourire mat.


  "Il fallait absolument que tu descendes dans le canal ! Avec le parfum qui nous colle à la peau depuis, même un portier aveugle ne nous aurait pas laissé une chance !"


  "Mon appartement est presque sur le chemin", ai-je répondu.


  L'agent Caddox a fait irruption.


  "Le chef veut vous voir une dernière fois !", nous a-t-il dit.


  Une minute plus tard, nous étions assis dans le bureau de M. Leigh.


  L'agent spécial en charge avait un visage sérieux.


  "Je sais quelle heure il est", s'est-il excusé.


  Je lui ai dit que nous avions l'intention de rendre visite à Torturro.


  M. Leigh a hoché la tête. "Faites-le, mais vous feriez mieux d'emmener quelques collègues avec vous".


  "Je n'y vois pas d'inconvénient, monsieur", ai-je dit.


  "Faites un peu peur à Torturro. Je me bats actuellement pour que nous puissions surveiller les téléphones de certains membres de Batistuta. Si j'ai de la chance, j'arriverai à le faire dans l'heure qui vient". Il fit une petite pause, se grattant le menton. Puis il poursuivit : "Je voulais vous donner brièvement quelques nouvelles que vous devez absolument connaître. Premièrement, John Batistuta est définitivement introuvable en Californie. Deuxièmement, j'ai ici un rapport balistique sur le meurtre d'un faussaire de passeports ayant un casier judiciaire et qui, selon nos informations, travaillait souvent pour la famille Batistuta. La particularité est le projectile. Il provient d'un SIG Sauer P226 - l'arme même avec laquelle Rod Vandermoore a abattu ses 'libérateurs' dans une casse du New Jersey".


  "Cela signifie que la 'bête' est probablement de nouveau active", a marmonné Lew.


  M. Leigh acquiesça.


  "Il ne nous fera probablement pas le plaisir de fuir le pays sans tête, car il sait très bien qu'il tomberait alors dans nos filets".
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  Le blond fit voler la porte du bureau de Randy Torturro sur le côté.


  Il s'arrêta, haletant.


  Un garde du corps en costume sombre sur mesure tournoya, pointant le canon court d'un MPi de type Uzi sur l'intrus.


  Le blond se figea comme une statue de sel.


  "M. Torturro, j'ai besoin de votre aide", dit-il.


  La sueur perlait sur le front aux pores dilatés de Stuart Norman.


  Le visage du blond était pâle.


  Sa garde-robe donnait l'impression d'être abîmée, la chemise était déchirée à l'épaule et une écorchure était visible en dessous. Il portait la chemise par-dessus le pantalon, elle lui arrivait à une largeur de main au-dessus des fesses.


  La crosse d'une arme à feu est apparue à travers le tissu. Le garde du corps s'en aperçut immédiatement, se précipita et l'attira vers lui.


  "Vous ne vous rendez pas compte que vous tombez mal, Stu ?" La silhouette maigre de Ray Torturro était assise derrière un bureau incroyablement clinquant. Le fauteuil dans lequel il s'était adossé était imposant. Sur les accoudoirs évasés étaient assises deux filles vêtues de petits costumes comme ceux des serveuses du NIGHT FEVER.


  La boîte de nuit de Torturro se trouvait un étage plus bas.


  Les filles semblaient pétrifiées.


  Torturro tapota les fesses de l'une d'entre elles avec un sourire supérieur.


  "Occupez-vous un peu. Ça devient désagréable ici !"


  Ils passèrent en courant devant Stuart Norman et le garde du corps. La porte se referma derrière eux.


  Torturro ouvrit un tiroir de son bureau. Un pistolet avec un silencieux était à portée de main, à côté d'une caisse de havanes.


  Torturro saisit les havanes et en lance un à Norman.


  "Attrape !", s'est-il exclamé. "Et ensuite, tu ferais mieux de ralentir ton tempérament pour pouvoir penser clairement, Stu".


  Stuart Norman a attrapé le cigare en toute sécurité.


  Torturro fit un signe au garde du corps armé d'un Uzi, qui se déplaça sur le côté. Il s'installa près de la porte dans une position plus détendue.


  "Viens t'asseoir", dit Torturro en désignant l'espace devant le bureau. Il a ensuite allumé son havane avec plaisir.


  Il souffla la fumée sur le visage de Norman.


  "Écoutez, je suis dans le pétrin".


  "J'ai entendu parler de votre mésaventure, Stu. C'est triste, mais..."


  "Vous devez faire en sorte que je puisse me cacher !"


  Torturro eut un rire glacial.


  "Dois-je le faire ?", a-t-il fait écho. "Stu, n'ai-je pas toujours été bon avec vous ? N'ai-je pas toujours tenu la main sur toi quand tu étais trop stupide pour te procurer ta coke auprès d'un dealer qui ne te dénonçait pas aux flics ? N'ai-je pas toujours payé tous les avocats dont tu avais besoin" ?


  "M. Torturro..."


  "Non, c'est toi qui vas m'écouter maintenant, Stu !", interrompit durement Torturro à l'attention du blond. Un autre panache de fumée se dirigea vers le visage de Stuart Norman. "J'ai vu une photo assez moche de toi aux informations locales à la télévision ! D'après ce que je vois, tu n'as aucune chance, Stu".


  Norman a regardé Torturro d'un air désabusé.


  "Vous me laissez tomber ?"


  "Je me protège !", rétorqua froidement Torturro.


  Il eut un rire moqueur.


  Norman se leva d'un bond.


  "Qu'est-ce que cela signifie concrètement ?", demanda Norman.


  Le garde du corps à la porte chargea le Uzi d'un 'clic'.


  et le blond se figea. Lentement, il se laissa ensuite retomber dans son fauteuil.


  Je parlerai si le FBI met la main sur moi". Et pour que cela n'arrive pas, vous devez vous en assurer, Torturro !".


  "D'accord, d'accord !" Torturro leva les mains en signe d'apaisement.


  Ses yeux gris glacé examinèrent attentivement le blond. Puis Torturro tourna brièvement son regard vers son garde du corps.


  "Relax, Terry !", lui dit-il. "Je me débrouillerai ici !"


  "Comme vous voudrez, patron !", marmonna l'interpellé.


  "Parlons de tout cela tranquillement", dit Torturro en se tournant à nouveau vers le blond Stuart Norman. "Nous allons peut-être trouver un terrain d'entente après tout". Sa main s'est avancée, a attrapé le briquet et l'a tendu à Norman. La flamme brilla.


  Norman a hésité, puis il a soulevé le havane que Torturro lui avait donné et l'a finalement présenté à la flamme.


  "Tu n'as pas à t'inquiéter du FBI, Stu", dit Torturro. "Et des erreurs, nous en faisons tous".


  "En effet".


  "Et Larry ?"


  "Je l'ai tué avant qu'il ne parle".


  "Je t'ai peut-être mal jugé après tout, Stu. Vous êtes vraiment loyal".


  "Vous ne devriez jamais l'oublier, M. Torturro ! Jamais !", grogna sombrement le blond. Il se pencha en arrière, tira sur le havane qui s'embrasa en rouge. Stuart Norman prit une grande inspiration, tira une nouvelle fois. "J'ai besoin de nouveaux papiers et...


  De l'argent !"


  "Bien sûr".


  "Qu'est-ce que..."


  Le blond parlait en traînant les pieds.


  Ses yeux s'écarquillèrent.


  Il fixa Torturro avec incrédulité. Ses muscles se tendirent, se contractèrent littéralement, puis il s'affaissa dans le fauteuil, immobile.


  Torturro sourit cyniquement.


  "C'est réglé !"


  Le garde du corps s'approcha, prit le cigare allumé des mains de Norman mort et l'enfonça dans le cendrier. "Vous devriez marquer plus clairement les havanes préparés, sinon vous allez les confondre un jour avec ceux que vous prenez vous-même, patron !"


  A ce moment-là, le téléphone a sonné sur le bureau de Torturro.


  Torturro répondit.


  A l'autre bout du fil, une voix de femme se fit entendre.


  Elle n'avait pas besoin de dire son nom.


  Torturro l'aurait reconnue entre mille.


  Son timbre sombre avait quelque chose d'unique.


  "La situation est grave", dit-elle.


  "Vous parlez de Vandermoore ?"


  "J'attends de vous que vous mettiez de l'ordre, Ray !"


  "Bien sûr."


  "Allez tout de suite chez Tambrini, le coiffeur de Mott Street. Il vous donnera toutes les instructions nécessaires !"


  "D'accord", marmonna Ray Torturro. De l'autre côté, il y eut un 'clic'. La conversation était terminée. Torturro jura intérieurement. En fait, il avait suffisamment de problèmes personnels en ce moment. Il se tourna vers le garde du corps, puis désigna le corps de Stuart Norman. "Assurez-vous que celui-ci disparaisse discrètement !"
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  Il était minuit et demi lorsque Lew et moi sommes arrivés au NIGHT FEVER dans une tenue fraîche.


  Nous y avons rencontré 'Orry' Delladonna et Cleve Caravaggio.


  Le NIGHT FEVER avait deux entrées.


  Orry observait l'entrée principale, tandis que Cleve s'occupait de la porte arrière.


  Lew et moi avons visité l'intérieur du magasin.


  Nous étions tous connectés par radio. Des boutons dans les oreilles, des microphones sur le col.


  Le NIGHT FEVER était plongé dans une sombre pénombre.


  Sur la scène, des meneuses de revue dansaient en petits costumes. On aurait dit que Torturro voulait offrir à ses invités une copie des grands spectacles de Las Vegas. Mais ce n'était rien de plus qu'une copie.


  La lumière laser dansait dans la salle, projetant des motifs sur les corps des filles et les visages des invités.


  Nous nous sommes renseignés sur Sterne et Norman, nous avons montré des photos d'eux autour de nous. L'une des serveuses, à peine costumée, a cru voir le blond Norman une demi-heure plus tôt, mais n'en était soudain plus sûre lorsqu'une de ses collègues l'a regardée d'un air sévère.


  Un homme bedonnant au front haut était plus clair.


  "Bien sûr qu'il était là !", dit l'homme. "Je suppose qu'il est entré par l'entrée des fournisseurs ou qu'il connaissait le videur...".


  "Pourquoi ?", ai-je insisté.


  "L'homme avait l'air plutôt amoché. Ses vêtements étaient déchirés... Il était assez énervé. Il y a eu un peu de tumulte avant qu'il ne disparaisse dans un couloir latéral".


  "Merci", ai-je dit.


  "Ai-je pu vous aider ?"


  "Je pense que oui".


  J'ai laissé mon regard vagabonder. On avait déjà attiré l'attention sur nous. Lew a pris son téléphone portable pour appeler le quartier général. Le NIGHT FEVER devait être bouclé discrètement mais hermétiquement. Orry et Cleve ont besoin de renforts. Si nous avions de la chance, Stuart Norman était toujours là, au NIGHT FEVER.


  Le mixeur derrière le bar a regardé dans notre direction. A côté de lui se tenaient un homme aux larges épaules, vêtu d'un costume sombre, et la meneuse de revue à qui nous avions parlé.


  Les deux hommes se sont parlés avec excitation. L'homme aux larges épaules s'est ensuite dirigé vers le téléphone accroché au mur. La conversation a été brève.


  "Ils commencent à s'impatienter", m'a murmuré Lew.


  "Je veux parler à Torturro maintenant", ai-je dit.


  Lew haussa les sourcils. "Eh bien, je suis impatient de voir s'il veut aussi te parler !"


  Nous nous sommes dirigés vers le bar et nous sommes finalement arrêtés devant.


  Le mixeur nous regardait d'un air indécis.


  L'homme aux larges épaules à côté de lui ne bronchait pas.


  J'ai posé mon badge sur le comptoir. L'homme aux larges épaules l'examina attentivement, le prit entre le pouce et l'index de sa main gauche, puis me le renvoya.


  "Que voulez-vous ?", a-t-il demandé. "Ternir la réputation de notre maison ?"


  "Cela dépend entièrement de vous !", ai-je rétorqué.


  "Ce que vous ne dites pas, Monsieur..."


  "Agent Deiser".


  "Peu importe".


  "Je voudrais parler à M. Torturro. Maintenant".


  L'homme aux larges épaules sourit d'une oreille à l'autre.


  En dessous de l'œil gauche, un muscle tressaillit nerveusement.


  "Vous feriez mieux de partir", a-t-il ajouté. Il donna un coup de pied dans le mixeur. "Préparez d'abord un verre pour monsieur et on sort !"


  L'affaire commençait à me dépasser.


  "Écoutez bien ! Soit vous m'emmenez chez Torturro sur-le-champ, soit je fais perquisitionner ici maintenant. On verra ce que vos invités en penseront, monsieur !"


  "Vous bluffez !", a rétorqué l'homme aux larges épaules avec un air victorieux. "Vous n'avez pas de mandat de perquisition ! N'est-ce pas ?"


  "Je n'en ai pas besoin non plus.


  "Ah !"


  "Pas en cas de danger imminent !"


  Il a froncé les sourcils.


  Je lui ai posé une photo de Norman sur la table.


  "Cet homme était ici il y a peu - et il l'est peut-être encore. C'est un tueur recherché. Si vous le couvrez, vous vous mettez dans le pétrin...".


  L'homme aux larges épaules a pris la photo, l'a regardée avec des yeux qui se sont rétrécis. Je sentais que cela déclenchait quelque chose en lui. Il est devenu incertain.


  "M. Torturro n'est pas là", assura-t-il.


  Orry a répondu dans l'oreillette.


  "Nos hommes sont arrivés, Murray. Aucune souris ne sort du NIGHT FEVER maintenant !"


  "Bien", ai-je dit assez fort pour que l'homme aux larges épaules l'entende. "Alors nous allons tout mettre sens dessus dessous ici...".


  "Vous faites une grosse erreur !", s'exclame l'homme aux larges épaules.


  "Non, vous en faites une - en couvrant cet homme ici". Je montrai la photo du doigt. "Un tueur de flics - en plus de tout le reste qu'il a sur le dos".


  L'homme aux larges épaules m'a regardé d'un air féroce.


  "Les relations de M. Torturro s'étendent jusqu'aux plus hautes sphères !", a-t-il tenté de me menacer. "Si vous faites une erreur ici, vous pouvez déjà commencer à penser à un nouveau travail !"


  "Vous n'avez pas à vous inquiéter pour moi", ai-je répondu froidement.
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  Les ombres des grues et des chantiers navals rouillés du port désaffecté de Brooklyn s'élevaient dans le ciel nocturne. Elles se détachaient en silhouettes sombres sur la mer de lumières de la Grosse Pomme.


  La ville entière était remplie de lumières, dont la luminosité était telle qu'il était difficile de voir les étoiles. Le vieux port de la Navy était une exception. Une tache sombre dans la nuit new-yorkaise, par ailleurs si lumineuse. Depuis que la Navy s'était retirée de Brooklyn avec ses installations, cette partie du port tombait en ruine.


  Rod Vandermoore saisit la crosse du pistolet. Il le portait dans la poche de sa veste, prêt à faire feu à tout moment.


  Cela faisait un moment qu'il observait le feu.


  La lueur vacillante tombait sur la silhouette déchiquetée d'un sans-abri.


  Vandermoore sortit alors de l'obscurité.


  Il s'arrêta à quelques mètres du feu.


  Le sans-abri sursauta et leva les yeux.


  Pendant un moment, aucun des deux hommes ne dit un mot.


  Le sans-abri fixa Vandermoore avec un mélange de crainte et d'étonnement.


  "Dégagez !", a-t-il ensuite crié. "C'est ma place !"


  "Je ne veux pas te l'enlever", dit Vandermoore d'une voix qui sonnait froidement.


  "Alors quoi ?"


  "Tu auras mille dollars..."


  "Tu es fou ?"


  "... si tu me rends un petit service !"


  Au-dessus du foyer, quelques poissons grillaient sur une grille.Le sans-abri les avait pêchés dans le bassin du port. Une simple canne à pêche artisanale était appuyée contre un baril de pétrole rouillé.


  Le sans-abri s'est levé. Il fixait Vandermoore avec de grands yeux incrédules.


  Vandermoore désigna les poissons et sourit.


  "Il y a plus de mercure que de protéines là-dedans ! Tu devrais enfin t'offrir quelque chose de raisonnable !"


  Le sans-abri déglutit.


  "Vous vous moquez de moi !"


  "Pas du tout !"


  Avant que le sans-abri ne puisse répliquer, Vandermoore a levé la main. Un billet de mille dollars était coincé entre ses doigts.


  "Je ne plaisante pas. Tu dois juste me rendre un petit service en échange..."


  "Je ne fais pas dans la drogue !"


  "N'a rien à voir avec ça non plus".


  L'homme devint pensif. "Où est le piège ?"


  "Il n'y en a pas. Une limousine arrive dans une dizaine de minutes. Vous recevez une valise fermée et vous donnez au porteur quelque chose d'autre en échange..."


  "Et quoi ?"


  "Ça !"


  Vandermoore lança à l'homme un sac de poignet en cuir.


  Le sans-abri l'attrapa. Il était plus lourd qu'il ne l'avait imaginé.


  "Qu'est-ce que c'est ?"


  Le sans-abri voulut ouvrir la fermeture éclair.


  Vandermoore sortit son pistolet et pointa le canon vers le sans-abri.


  Celui-ci se figea.


  "Tu ne devrais même pas penser à ça !", siffla Vandermoore. "Je te surveillerai tout le temps.


  Un seul faux mouvement et vous êtes la nourriture des poissons pour les merguez...". Vandermoore désigna les poissons avec le canon de son arme. Ils avaient depuis longtemps brûlé sur la grille.


  Le sans-abri déglutit.


  "Je suppose que je n'ai pas le choix, hein ?"


  "Non, tu ne l'as pas fait..."


  Vandermoore s'approcha de l'homme. Il glissa le billet de mille dollars dans la poche de sa chemise. Deux heures plus tôt, le tueur l'avait pris à un chauffeur de taxi à qui il avait brisé la nuque d'un coup de tranche de main.


  Mais si tout se passait bien, il n'aurait bientôt plus aucun problème d'argent.


  Les Batistuta devaient payer !


  Pour le silence de Vandermoore.


  Un sourire silencieux et cynique se dessina sur son visage. Un sourire qui fit frissonner le sans-abri.


  Peut-être même que j'aurai les deux, pensa le tueur. Une somme d'argent pour repartir à zéro quelque part à l'étranger - et ma vengeance.


  Car Vandermoore ne s'était toujours pas remis de la manière dont on avait tenté de le larguer dans le New Jersey. Une haine ardente brûlait en lui. Mais il était assez intelligent pour ne pas laisser ce sentiment le gouverner entièrement.
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  "Murray, on va nous arracher la tête pour cette action si rien n'en sort !", m'a murmuré Lew et j'ai pressenti qu'il avait raison.


  Les avocats de la famille Batistuta remueraient ciel et terre s'ils trouvaient le moindre point de départ.


  Nos hommes ont pris les coordonnées de tous les clients qui se sont amusés au NIGHT FEVER ce soir-là. Pour ce faire, ils ont interrogé tous les employés et fouillé tout l'établissement pour savoir où se trouvait Stuart Norman.


  Toute la procédure a été assez longue, car les hommes de Torturro étaient loin d'être coopératifs.


  Une des filles m'a prise à part. La jeune femme était montée sur scène peu de temps auparavant. Maintenant, elle portait un kimono en soie et m'a demandé de venir dans sa loge.


  "Venez, je dois vous parler. Seul".


  Je l'ai suivie.


  La loge était étroite, l'air un peu vicié.


  La jeune femme a fermé à clé, puis elle a remis en place ses cheveux blond-roux qui tombaient longuement sur ses épaules.


  "Vous êtes à la recherche de Torturro, n'est-ce pas ?"


  "Et vous travaillez pour lui".


  "Oui, et c'est pourquoi je veux qu'ils me laissent en dehors de tout ça ! Je ne répéterai rien de ce que je vous confie maintenant au tribunal".


  "Vous pourriez quand même me donner votre nom, Mlle...".


  "Janet Sanders". Elle prit une profonde inspiration, s'appuya contre une commode et croisa les bras. Puis elle m'a regardé un instant, comme pour m'examiner. Elle avait vraiment très peur, j'en étais convaincu. Mais il y avait quelque chose de plus fort que cette peur. Quelque chose qui la faisait parler.


  "Savez-vous avec quoi cette boîte de nuit a été construite ?


  Avec quel argent ? Torturro est un limier. Un tueur à gages. Mais il est assez intelligent pour laisser les autres faire le sale boulot à sa place et rester dans l'ombre de façon à ce que rien ne lui arrive". Elle s'est approchée un peu plus près. Je pouvais sentir son parfum. Sa voix était étouffée et un peu cassante. "Je l'ai entendu parler avec deux de ses hommes de la nécessité de faire mourir un certain 'Birdy' pour qu'il ne puisse rien divulguer...".


  "Robert 'Birdy' Reinaldo a effectivement été abattu !"


  "Eh bien, regardez ! Vous devez pouvoir l'épingler avec ça ! C'est une conspiration pour commettre un meurtre, il y a au moins...".


  "Écoutez, Janet", je l'ai interrompue poliment mais fermement, "jusqu'à présent, je n'ai rien. Et si vous ne voulez pas témoigner, je ne peux pas faire grand-chose avec ce que vous dites ! Aucun procureur n'agira en conséquence".


  "Oui, je sais. Mais d'un autre côté, personne ne m'offrira de protection si je devais tout de même témoigner. Et je ne sais pas si le procureur aurait plus de succès".


  "Pourquoi voulez-vous faire tomber votre patron ? Y a-t-il une raison particulière à cela ?"


  Son regard est devenu vitreux.


  Elle a hoché la tête.


  "Oui, il y en a une".


  "Dites-le moi".


  "Vous ne comprendriez pas de toute façon".


  "Essayez de me l'expliquer".


  Elle fit une pause avant de répondre : "Torturro est un salaud". Elle se contenta de murmurer, puis de déglutir. Elle avait du mal à en parler. Une rougeur sombre envahit son visage. "J'avais une très bonne amie. Elle travaillait aussi ici jusqu'à l'année dernière. Elle s'appelle Lane Devereaux, même si je ne suis pas sûre qu'elle se souvienne de son propre nom".


  "Qu'est-ce que ça veut dire ?"


  "Torturro avait un faible pour elle dès le début. À un moment donné, il l'a convoquée dans son bureau sous un prétexte quelconque et lui a sauté dessus. Après cela, elle n'était plus la même. Maintenant, elle végète dans un hôpital psychiatrique à Yonkers. Elle ne parle à personne. La dernière fois que je suis allé la voir, j'ai eu l'impression qu'elle ne me reconnaissait pas non plus...". Le sourire qui s'affichait maintenant au coin de ses lèvres semblait dur et crispé. "On ne pourra probablement jamais demander des comptes à Torturro à cause de ça...".


  On frappa violemment à la porte.


  "Murray ? Tu es là ?" C'était la voix de Cleve Caravaggio.


  "Qu'est-ce qu'il y a ?", ai-je demandé.


  "Nous avons trouvé quelque chose que vous devriez vraiment voir !"


  J'ai hoché la tête.


  "Vous ne mentionnez mon nom nulle part ?" a demandé Janet Sanders.


  "Non", ai-je promis.


  Elle a déverrouillé la porte.


  Cleve a jeté un regard sceptique à Janet, mais s'est abstenu de tout commentaire. Il m'a guidé le long du couloir, puis nous avons pris l'ascenseur pour descendre au sous-sol.


  Les nôtres et les collègues du NYPD étaient partout. Je saluais vaguement certains d'entre eux.


  "Peut-être pourriez-vous me dire de quoi il s'agit vraiment", ai-je dit à Cleve.


  "Nous avons trouvé Norman".


  "Où est-il ?"


  "Dans la chambre froide".


  Quelques instants plus tard, nous nous trouvions devant la porte ouverte de la chambre froide, qui était assez grande et rembourrée de matériaux isolants. Si vous le souhaitiez, vous pouviez commander un menu complet au NIGHT FEVER, qui n'avait rien à envier à la plupart des restaurants un peu plus chics de la Grosse Pomme. L'établissement a fonctionné toute la nuit et certains ont eu faim au petit matin pour une bouchée de choix.


  Un vent glacial a soufflé sur nous lorsque nous sommes entrés dans le froid.


  J'ai vu Lew penché sur un paquet enveloppé de plastique qui ressemblait de loin aux contours d'un corps humain. Lew a exposé son visage.


  Le regard de Stuart Norman était gelé.


  Mon collègue s'est tourné vers moi. "Je pense que nous avons eu le bon réflexe", dit-il.


  J'ai hoché la tête. "Maintenant, je veux savoir où est ce Torturro !"


  "Il est déjà sur la liste des personnes recherchées", a dit Cleve.


  "Dès qu'il se montrera quelque part, nous le saurons bientôt...".


  Je suis retourné dans le couloir avec Lew.


  "Norman ne doit pas être mort depuis longtemps", ai-je marmonné.


  Lew m'a regardé avec étonnement. "J'ai raté quelque chose ?"


  "Pourquoi ?"


  "Eh bien, par exemple, ta formation complémentaire en pathologie, Murray".


  J'ai fait un geste de rejet. "N'importe quoi, mec ! Mais une cachette parfaite pour un cadavre, la chambre froide n'est pas vraiment..."


  "Ils avaient sûrement encore l'intention de le faire disparaître définitivement".


  "Justement !"


  Lew allait ajouter quelque chose, mais son téléphone portable se mit à sonner. Il le porta à son oreille, dit une fois "Ici l'agent Tucker", puis trois fois en tout "Oui".


  "Des nouvelles du siège social ?", ai-je demandé.


  Il a hoché la tête.


  "En effet. C'était M. Leigh. Les écoutes téléphoniques des gens de Batistuta sont en cours. Il en va de même pour toutes les lignes connues de Randy Torturro, y compris les téléphones portables".


  "Espérons qu'il en ressorte quelque chose".


  "Il y a quelques minutes, Torturro a eu une conversation sur son téléphone portable avec Rod Vandermoore, d'après la comparaison des empreintes vocales. Il semble qu'il y ait eu une sorte de 'transfert' il y a quelques minutes...".


  "Remise ?"


  "L'argent du chantage".


  "Les collègues ont-ils essayé de localiser le téléphone portable de Torturro ?"


  Lew a hoché la tête.


  "Ils l'ont fait. Il doit être quelque part dans l'ancien Navy Yard..."


  "Alors, allons-y !", ai-je dit.
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  Deux limousines noires pénétrèrent dans l'enceinte de l'ancien port de la Navy. Randy Torturro regardait nerveusement l'indicateur lumineux de la Rolex à son poignet décharné. Il était assis sur la banquette arrière de la deuxième limousine. Son garde du corps, Terry Calrese, avait pris place à côté de lui. Terry était en train d'insérer un nouveau chargeur dans son MPi et de le recharger. Il s'agissait d'une arme délicate de type israélien Uzi.


  "Mme Batistuta veut qu'on en finisse avec Vandermoore", dit Torturro. "Sinon, il va nous marcher sur les pieds pour toujours".


  Terry sourit.


  "Nous ne ferons pas l'erreur de le sous-estimer cette fois-ci", dit-il.


  La limousine s'arrêta.


  Le chauffeur regarda l'écran du système de navigation électronique. L'homme assis sur le siège du passager - un autre garde du corps - fit de même.


  "Nous sommes exactement à l'endroit qui nous a été indiqué !", a constaté le chauffeur. "Plus ou moins vingt ou trente mètres. Si ce Vandermoore est ici, il nous voit maintenant".


  "D'accord...", a marmonné Torturro. Il souleva la valise sur ses genoux. Il l'avait achetée - avec des instructions précises - auprès de la


  chez un coiffeur nommé Tambrini, qui servait d'intermédiaire pour les Batistuta. La valise contenait un million de dollars en petites coupures usagées et non numérotées consécutivement. C'est ce que Vandermoore avait exigé en échange de son silence.


  Et il l'obtiendrait.


  Mais à cela s'ajoute quelque chose d'autre.


  Une douche glacée de balles à enveloppe partielle, tirées par une demi-douzaine d'Uzis.


  Torturro avait mobilisé vingt hommes. Ils étaient à l'affût sur toutes les voies d'accès au port de la Marine, à chaque endroit où l'on pouvait éventuellement quitter le site. Comme la majeure partie du Navy Yard était délimitée par de hautes clôtures, les hommes de Torturro se sont concentrés sur quelques points.


  Torturro imaginait la scène en souriant froidement. Dans l'exaltation du triomphe, avec une valise pleine d'argent sur le siège passager, même un Rod Vandermoore deviendrait imprudent...


  L'assassin ne devrait pas beaucoup profiter de sa richesse...


  Torturro regarda par la fenêtre latérale de sa limousine blindée.


  Les portes de la voiture qui le précédait s'ouvrirent. Des gardes du corps armés d'uzis en sortirent et se mirent en position.


  Les hommes regardèrent autour d'eux.


  L'un d'eux fit un signe d'impuissance en direction de Torturro.


  "Je ne vois rien de suspect", a commenté Terry.


  Le téléphone portable de Randy Torturro se mit à sonner. Ce dernier, exaspéré, le porta à son oreille.


  "Oui ?"


  Il y eut un clic.


  La connexion était coupée.


  "Il suffit de raccrocher. Bon sang, c'était Vandermoore !", siffla Torturro. Son visage se transforma en un masque féroce.


  "Comment aurait-il pu avoir votre numéro de téléphone portable ?" s'inquiéta Terry.


  "Qu'est-ce que j'en sais ? Ce diable découvre tout.


  Alana Batistuta n'aurait jamais pensé non plus qu'il pourrait découvrir ses manigances lorsqu'elle l'a embauché comme simple robot assassin... Cet homme fait toujours en sorte qu'il y ait une sorte de double fond" !


  "Vous voulez dire qu'il veut nous montrer qu'il sait où nous sommes ?"


  "Pas seulement ça. C'est un avertissement... Il veut montrer qu'il a tout sous contrôle".


  Le téléphone portable a de nouveau sonné.


  Torturro porta l'appareil à son oreille.


  "Ne faites pas durer le suspense, Vandermoore ! Vous aurez votre million", dit-il sans attendre que Vandermoore engage la conversation de son propre chef.


  "Descendez", murmura le téléphone. Un rire cynique suivit. "Je me doutais bien qu'Alana Batistuta ne viendrait pas elle-même régler ses dettes. Elle a envoyé son limier. Mais je m'y attendais".


  "Écoutez...", commença Torturro.


  Mais la voix ne le laissa pas s'exprimer.


  "Je ne peux qu'espérer pour vous que vous avez vraiment l'argent sur vous, Torturro !"


  "Ne vous inquiétez pas !"


  "Sortez de la voiture, Torturro, ou ce rendez-vous est annulé. Je ne sais pas ce que les Batistuta vont vous faire si vous foirez aussi cette affaire..."


  Torturro transpirait. "Ok, ok !"


  "Gardez le téléphone à l'oreille ! Et renvoyez vos gorilles de la voiture de tête !"


  Torturro comprit qu'il n'avait guère d'autre choix que de se plier aux exigences de Vandermoore.


  Le chauffeur est descendu, le passager aussi.


  Puis Terry Calrese, qui fit le tour de l'arrière de la limousine et ouvrit la porte à Torturro.


  Enfin, Torturro descendit à son tour, le téléphone portable à l'oreille.


  "Foutez le camp !", a-t-il crié à ses hommes de la limousine avant. Ils le regardèrent sans comprendre. "Allez, dégagez !"


  Haussant les épaules, ils montèrent dans la voiture, qui s'éloigna en faisant crisser ses pneus.


  "Je ne sais pas si c'était une bonne idée", murmura Terry Calrese.


  Torturro fixait l'obscurité. En arrière-plan, la surface de l'East River scintillait sous les lumières de la City. Mais devant, tout était sombre.


  Des secondes s'écoulèrent.


  Torturro serra de la main droite la poignée de la valise contenant l'argent. Il portait un gilet en kevlar sous ses vêtements. Au cas où.


  Vandermoore était un diable et Torturro avait déjà fait l'erreur de le sous-estimer - quand il avait cru que cinq hommes suffiraient à venir à bout de ce tueur.


  "Torturro ?", demanda la voix du téléphone portable.


  Ce ne pouvait être que Vandermoore.


  "Qu'est-ce que vous attendez, Vandermoore ?", a demandé Torturro.


  "Soyez patient ! D'ailleurs, je vais être généreux et vous donner toutes les preuves dès aujourd'hui... Ma contrepartie pour le million !" Il ricana.


  "Quelqu'un arrive !", cria Terry.


  Une silhouette se détacha de l'obscurité.


  Un homme aux vêtements plutôt déchirés. Il portait un petit sac en cuir à la main. Sa démarche était hésitante, il regardait sans cesse autour de lui et n'était manifestement pas bien dans sa peau.


  "Ne vous effrayez pas", murmura la voix du téléphone à l'oreille de Torturro.


  L'instant d'après, un petit point rouge est apparu sur la poitrine de Torturro.


  Il s'agissait du faisceau d'un pointeur laser, utilisé entre autres pour les systèmes de visée.


  Vandermoore ricana depuis son téléphone portable. "Cela me donne l'assurance que vous allez bien remettre le million et que vous n'allez pas tenter des coups tordus...".


  Torturro prit une profonde inspiration.


  Les mains de Terry Calrese se crispèrent sur le Uzi.


  "Ce n'est pas grave", dit Torturro.


  Terry fit une grimace. "Ce diable !"


  Pendant ce temps, l'homme des ténèbres leva la main avec la sacoche en cuir et s'arrêta.


  Il fit signe à Torturro.


  "Partez !", demanda Vandermoore par téléphone portable. "Je n'accepterai pas que vous envoyiez un de vos limiers ! Vos hommes doivent rester en arrière".


  "Reculez, les gars !", a crié Torturro avant de s'approcher lentement de l'homme.


  Il lui tendit la valise. L'homme lui tendit en même temps la sacoche en cuir.


  Torturro remarqua la sueur d'angoisse sur le front de son interlocuteur. Aucun mot n'a été prononcé. L'homme se retourna et disparut dans l'obscurité avec la valise. Il se mit à marcher.


  "Restez exactement où vous êtes !", a exigé Vandermoore par téléphone portable. "Quand j'aurai vérifié le contenu de la valise, je vous le ferai savoir".


  Des instants atrocement longs s'écoulèrent. Et le point rouge du pointeur laser se trouvait toujours sur la veste de Torturro. Juste à la hauteur du cœur.


  Torturro se sentait relativement en sécurité grâce à son gilet en kevlar. Ce n'était pas très agréable de se faire tirer dessus, mais il survivrait aux bleus.


  Tu ne penses pas à tout, Vandermoore ! pensa-t-il d'un air féroce.


  Puis la confirmation est arrivée par téléphone portable.


  "Tout va bien", répondit le tueur. "Passez le bonjour à Alana Batistuta de ma part. C'est toujours un plaisir de faire des affaires avec elle. Et peut-être..." -


  il ricana follement - "...peut-être que je vous contacterai à nouveau !" Il ricana à nouveau. "N'ayez pas l'idée de vous déplacer !"


  La communication fut coupée.


  Torturro eut la vague impression qu'il venait d'être invité à entrer.


  Le bruit d'un moteur hors-bord se fit entendre depuis l'eau. Mais seulement pendant quelques secondes. Puis il a été couvert par une énorme détonation. Le sac que Torturro tenait à la main a explosé.
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  Les pneus de la limousine sombre grincèrent. Elle a glissé sur l'asphalte, puis s'est arrêtée.


  J'ai appuyé à fond sur le frein de la Jaguar rouge.


  Lew a ouvert la portière et a sauté dehors, le SIG au poing.


  Le canon de l'arme était dirigé vers le pare-brise de la limousine arrêtée.


  Orry et Cleve nous avaient suivis avec leur voiture. Le Landcruiser de notre parc automobile qu'ils conduisaient actuellement a freiné brusquement.


  Quelques fractions de seconde plus tard, il était en biais sur la piste d'asphalte qui menait au milieu du Navy Yard.


  D'autres voitures d'intervention du FBI et de la police municipale approchaient. Les gyrophares clignotaient partout. Un hélicoptère tournait au-dessus de l'East River toute proche.


  Un mégaphone demandait à tous ceux qui se trouvaient sur le site de l'ancien port de la Navy de se rendre. De plus en plus de voitures d'intervention arrivaient.


  Des agents en uniforme armés de MPi, de fusils à pompe et de gilets pare-balles se sont déployés dans toutes les directions.


  Les occupants de la limousine noire que nous avions arrêtée sont sortis prudemment, les mains en l'air.


  Face à notre supériorité numérique, ils ont abandonné.


  L'hélicoptère était équipé de grands phares. Leur cône tournait au-dessus du terrain du Navy Yard.


  Je suis descendu à mon tour. Le vent provoqué par les rotors de l'hélicoptère tirait sur mes vêtements. Je portais le SIG dans la main droite.


  Lew a été le premier à rejoindre la limousine. Orry et Cleve suivaient.


  Les premières menottes se sont enclenchées peu après.


  Les hommes que nous avions ramassés étaient bien armés et j'étais heureux qu'ils n'aient pas cherché la confrontation.


  "Où est M. Randy Torturro ?", ai-je demandé à voix haute.


  Je n'ai pas eu de réponse, seulement des regards noirs.


  J'ai répété la question. Sans succès.


  Orry ouvrit le coffre de la limousine.


  "Murray..."


  C'est tout ce qu'il a dit. Dans sa main gauche, il tenait une lampe de poche dont le faisceau lumineux couvrait entièrement l'intérieur du coffre. Le spectacle était hideux.


  Un corps horriblement déchiré.


  "C'est - c'était ! - M. Torturro", a déclaré l'une des personnes arrêtées d'une voix sans ton.
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  Pour Lew et moi, cette longue nuit était terminée pour le moment.


  Nous avons profité des quelques heures qui nous restaient avant le matin pour dormir un peu.


  Le lendemain, il était relativement tôt lorsque je suis allé chercher Lew à l'endroit que nous connaissions.


  Dans le bureau de M. Leigh, nous avons appris ce que le travail de nos collègues des services internes avait entre-temps révélé.


  "Les écoutes téléphoniques entre Vandermoore et Torturro montrent clairement le lien avec Alana Batistuta", a déclaré M. Leigh après nous avoir fait écouter une cassette des écoutes. "Cela ne suffira pas pour une condamnation, mais au moins nous sommes sûrs d'être sur la bonne piste".


  "Est-ce que l'une des personnes arrêtées savait de quoi il s'agissait dans les documents compromettants qui devaient être remis à Torturro ?", ai-je demandé.


  M. Leigh a secoué la tête. "Non. En tout cas, ils ne disent rien à ce sujet. Et il est maintenant impossible de savoir si le sac qu'ils ont donné à Torturro contenait autre chose que la bombe déclenchée à distance. Les hommes que vous avez arrêtés étaient censés être uniquement chargés de la sécurité de M.


  Torturro étaient responsables de sa sécurité personnelle. M. Torturro a été tenu en respect par un pointeur laser pendant la procédure de transfert. Nos hommes ont trouvé l'objet. Il s'agissait d'un appareil inoffensif, comme on peut en acheter à tous les coins de rue, pas d'un appareil de visée. Mais Torturro ne le savait pas, bien sûr, et il est resté là jusqu'à ce que Vandermoore traverse l'East River à bord d'un bateau équipé d'un moteur hors-bord".


  "Il devrait être possible de déterminer de qui proviennent les 1 million de dollars dont il a été question dans la conversation sur le téléphone portable", a déclaré Lew. "Vandermoore les a-t-il vraiment reçus ?"


  M. Leigh a haussé les sourcils.


  "Les personnes arrêtées disent qu'une valise a été remise".


  Je sirotais le gobelet de café fumant qu'Helen avait préparé pour nous. Son café était réputé dans tout l'immeuble de bureaux du 26 Federal Plaza. Et comme j'étais fatigué après cette courte nuit, je n'avais pas d'autre choix que d'espérer les effets miraculeux et revigorants de cette boisson.


  "Si Vandermoore a vraiment reçu le million", ai-je dit ensuite, "cela pourrait signifier qu'il va maintenant bientôt essayer de se retirer définitivement. On peut faire beaucoup de choses avec un million...".


  M. Leigh a hoché la tête. "Oui, c'est comme ça que je vois les choses".


  "Qu'en est-il du bateau que Vandermoore a utilisé pour s'échapper ?", a demandé Lew.


  "Des collègues essaient de savoir où Vandermoore l'a obtenu", répondit notre chef. "Cela nous permettra peut-être d'avancer... Vous allez tous les deux repasser chez Alana Batistuta". M. Leigh s'est rendu à son bureau et a sorti de son tiroir un document soigneusement plié en trois. "J'ai ici un mandat de perquisition. Balayez le plus bas vers le plus haut. Je veux que l'on sache où se trouve John Batistuta...".


  "C'est comme si c'était fait", ai-je dit.


  "Rassemblez tous les agents disponibles en ce moment".


  "Ce serait bien que Dwight nous accompagne", a expliqué Lew. "Il pourrait peut-être découvrir s'il manque un million de dollars quelque part sur les comptes de Batistuta...".


  L'agent Dwight L. Richards était notre spécialiste en matière de criminalité économique. Il avait une sorte de sixième sens pour les ramifications tortueuses dans lesquelles circulaient parfois les flux d'argent du crime organisé.


  "D'accord", a dit M. Leigh.


  "Si nous n'avons pas de chance, c'était de l'argent sale", ai-je exprimé mon scepticisme.


  "Cela aussi doit bien venir de quelque part", a rétorqué Lew.


  "Et vu que les Batistuta ne pouvaient pas s'attendre à devoir garder un million en réserve pour Vandermoore, je suis plutôt optimiste sur le fait que nous trouverons quelques indices pour faire transpirer la belle Alana".


  Nous nous sommes avancés avec une demi-douzaine de véhicules d'intervention vers Clevlend Plaza, où se trouvait la résidence des Batistua.


  Alana Batistuta nous a reçus, Lew et moi, dans un salon spacieux dont la décoration imitait le style rococo italien.


  Le grand patron, John Batistuta, savait ce qui était bon et cher.


  Alana portait une petite robe bleu clair qui lui arrivait à peine au-dessus des cuisses et qui mettait très bien en valeur son corps bien dessiné.


  Elle aimait manifestement exposer ses charmes sexuels.


  Et elle les utilisait de manière très consciente.


  Son mari Eric était également présent. Plutôt ennuyé et les yeux cernés, il s'est assis sur l'un des fragiles canapés rococo. Il y avait également deux gardes du corps et Rex Tardelli, l'avocat des Batistuta, dans la pièce.


  "Comment osez-vous, G-man !", s'est exclamée Alana. Elle s'est approchée de moi. Ses yeux me lançaient des regards furieux, son visage se couvrait d'une rougeur sombre.


  Je lui ai tendu le mandat, mais elle l'a ignoré. Je l'ai donc passé à Rex Tardelli, qui l'a lu attentivement.


  "Ce que vous faites ici est illégal, quelle que soit la manière dont vous avez obtenu ce document, Monsieur Deiser !", s'est-elle exclamée, folle de rage. Une rougeur sombre a envahi son visage. "Mon beau-père n'est pas là et si vous avez quelque chose à lui reprocher...".


  "Il ne s'agit pas seulement de votre beau-père", la corrigeai-je.


  Elle m'a regardé avec étonnement.


  "Ah non ?"


  "Il s'agit aussi de vous, Alana !"


  Elle a levé le menton. Ses lèvres pulpeuses formèrent une moue parfaite. "Vous ai-je permis de m'appeler ainsi, G-man ?"


  J'ai esquissé un mince sourire. "Je vous prie de bien vouloir m'excuser. Pour le reste, je vous signale qu'il s'agit d'un interrogatoire officiel et que tout ce que vous allez dire pourrait être retenu contre vous au tribunal..."


  "Le mieux est de ne plus rien dire maintenant", a conseillé Rex Tardelli à sa cliente. Il m'a rendu le mandat de perquisition et a ensuite ajouté : "Si vous aviez vraiment quelque chose à dire contre ma cliente qui justifie une mesure comme celle-ci, vous seriez certainement venu avec un mandat d'arrêt. Mais vous ne l'avez pas, ce qui me permet de conclure que vous ne faites pour l'instant qu'effleurer le brouillard ! Aux frais de M. et Mme Batistuta, comme je le fais remarquer en protestant !"


  "On dirait que vous êtes déjà en train de plaider devant la cour d'assises", ai-je rétorqué sèchement. "Peut-être devriez-vous simplement écouter de quoi il s'agit".


  "Je suis impatient".


  Je regardai Alana. Elle a soutenu mon regard. Son regard était parfait.


  "Vous connaissez M. Randy Torturro, le propriétaire du NIGHT FEVER.


  FEVER ?", ai-je demandé.


  Tardelli m'a interrompu.


  "Ma cliente invoque le cinquième amendement de la Constitution des États-Unis...".


  "Torturro est mort. Il devait rencontrer ce soir un homme du nom de Rod Vandermoore, qui ne vous est sans doute pas non plus inconnu. Torturro était là en votre nom, Madame.


  Batistuta. Il devait remettre un million de dollars à Vandermoore...".


  "Vous êtes fou !" s'empresse de dire Alana. "Un million ?


  Pour quoi faire ?"


  "Pour son silence. Et la remise d'éléments compromettants !"


  "Je n'ai rien à voir avec Vandermoore, que les médias appellent 'la bête'. Et donc, je ne vois pas pourquoi cet homme devrait garder le silence". Elle a pris une profonde inspiration et s'est tournée vers son mari, qui semblait toujours aussi indifférent, pour lui demander de l'aide.


  "Peut-être que votre beau-père pourrait en dire plus", a supposé Lew.


  "Ne recommencez pas ! Il n'est pas là, même si vous mettez la maison sens dessus dessous !"


  Elle se retourna ostensiblement et me tourna le dos, dont les lignes excitantes se dessinaient sous le tissu fin de sa robe.


  "Vandermoore a téléphoné à Torturro avant et pendant la remise de l'argent", ai-je expliqué froidement. "Et vous avez été désignée comme commanditaire... Qu'en dites-vous ?"


  Elle a eu un moment de stupeur.


  Puis elle a retrouvé son calme. Elle s'est tournée vers Tardelli. "Rex, pourquoi est-ce que je vous paie ? Dites quelque chose !"
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  Mike Gillinger mâchait un beignet et sirotait une gorgée de café dans une tasse Mickey Mouse tout en observant l'écran de l'ordinateur. Gillinger portait un caleçon et un t-shirt.


  Gillinger possédait un kit mains libres pour pouvoir utiliser ses mains pour d'autres activités en même temps qu'il téléphonait...


  "Nous devons absolument nous rencontrer, M. McFadden. J'ai la désagréable impression que les choses commencent à se gâter ici... Sans compter que ce Vandermoore est toujours en liberté".


  "Vous devriez garder votre sang-froid maintenant, M. Gillinger", dit une voix calme et très grave sortant du haut-parleur. "Et ne mentionnez plus jamais le nom de Vandermoore. Le FBI enquête sur la famille Batistuta et aucun de nous ne sait ce que les G-men savent déjà".


  Gillinger se gratta le menton. "Je ne sais pas... Ce Vandermoore m'inquiète. Après tout, il a toutes les raisons d'être en colère contre nous tous !"


  "C'est le problème d'Alana, Gillinger. Vous êtes en dehors du coup.


  Mais si cela vous rassure, prenez des vacances. De préférence aux Bahamas ou aux Maldives. Vos nerfs s'en remettront..."


  "Mais..."


  "Au revoir, Monsieur Gillinger. Et à partir de maintenant, plus aucun contact ! Le risque est tout simplement trop grand. Je n'ai pas envie de m'encombrer de problèmes avec le FBI !"


  McFadden a raccroché.


  Gillinger prit une profonde inspiration.


  Je n'aurais jamais dû m'engager dans cette affaire, se dit-il. Mais maintenant, il était impliqué. Il avait été trop avide. L'argent facile l'avait attiré.


  Et en plus, une femme incroyablement séduisante. Alana Batistuta. Chaude comme un volcan à l'extérieur, froide comme des glaçons à l'intérieur.


  On sonna à la porte.


  Gillinger regarda vers la porte. Il a hésité.


  On sonna à nouveau.


  La veste de Gillinger pendait au-dessus d'une chaise. Il sortit un petit revolver de calibre 22 de la poche intérieure et se dirigea vers la porte. Le petit écran du système de surveillance montrait un homme en combinaison grise. Il portait une casquette sur la tête. On ne voyait que la bouche du visage. 'N.Y. Parcel Service' était écrit sur le devant de la casquette. Il portait un paquet sous le bras droit.


  Un coursier.


  Gillinger respira.


  Tu vas te rendre fou ! pensa-t-il en actionnant l'interphone. Le coursier s'était déjà détourné pour partir.


  "Oui ?", demanda Gillinger.


  "J'ai besoin de votre signature et vous aurez ceci", dit le coursier sans lever les yeux.


  "D'accord".


  Gillinger ouvrit la porte...


  ...et regarda le canon nu d'un pistolet automatique sur lequel était vissé un silencieux.


  "Lâchez ça !"


  Gillinger se figea d'abord, puis obéit. Son 22 mm atterrit sur le sol.


  "Vandermoore !" s'exclama le courtier.


  Le prétendu coursier donna un coup brutal à Gillinger, le faisant tituber à travers la moitié de l'appartement avant de le mettre à terre.


  D'un coup de pied, Vandermoore fit claquer la porte.


  Un sourire hideux se dessina sur son visage.


  "Nous ne nous sommes jamais rencontrés en personne et pourtant vous avez reconnu mon visage", constate le tueur.


  "Cela témoigne sans doute de la qualité des photos d'identité judiciaire qui circulent à mon sujet...".


  "Qu'attendez-vous de moi ?"


  "Des salutations de Randy Torturro", siffla Vandermoore entre ses dents. "Malheureusement, il ne peut plus les transmettre lui-même, car il ne reste pratiquement rien de son crâne...".


  Gillinger fixa Vandermoore d'un air abasourdi.


  "Vous êtes fou !", marmonna le courtier.


  "Ce qu'il adviendra de votre crâne ne dépend que de vous, Gillinger. Mais souvenez-vous d'une chose : Je ne suis pas dupe...".


  Vandermoore a effectué un mouvement latéral rapide comme l'éclair.


  Il tendit le bras avec le pistolet silencieux, le pointa sur l'écran de l'ordinateur et appuya sur la gâchette.


  Un bruit sec de plop s'ensuivit.


  "Non !", gémit Gillinger.


  L'écran se fendit en deux.


  "Je peux faire des choses très différentes", annonça Vandermoore.


  Gillinger se mit à trembler.


  "Qu'est-ce que vous voulez, bon sang ?" hurla l'agent de change. Les dernières traces de peinture avaient fui son visage. Il était aussi pâle que le mur.


  "Je veux que vous payiez, Gillinger. Comme Alana l'a fait.


  Mais je ne considère le million qu'elle m'a donné que comme une sorte d'acompte. Et je veux aussi des informations".


  "Des informations ?", fait écho Gillinger. "Sur quoi ?"


  "Sur les autres personnes impliquées dans cette affaire. Je ne vais pas les laisser s'en tirer à bon compte". Vandermoore eut un rire cynique. "Vous vouliez me faire passer par-dessus bord, mais maintenant le vent a tourné... Maintenant, c'est votre tour !"


  Vandermoore leva son pistolet.


  Un bruit semblable à celui d'un coup de journal suivit.


  Gillinger poussa un cri tandis que sa cuisse devenait rouge sang.


  "Vous êtes fou ?", a crié Gillinger.


  Vandermoore eut un sourire sans pitié.


  "Je n'essaierais pas de tester ça plus précisément !", a-t-il sifflé.
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  Les résultats de notre opération de fouille chez les Batistuta ont été modestes. Il n'y avait aucune trace de John Batistuta. Ses effets personnels semblaient ne pas avoir été touchés depuis un certain temps.


  Nos hommes ont transporté des caisses de documents commerciaux et d'ordinateurs. Peut-être nos spécialistes sont-ils parvenus à démontrer, au prix d'un travail minutieux, qu'un million avait été retiré quelque part de la fortune de Batistuta.


  Nous avons également interrogé Eric Batistuta.


  Mais nous avons eu du mal à obtenir de lui une réponse valable. Grâce à des informateurs, nous savions qu'il participait régulièrement à des jeux de hasard illégaux et qu'il y perdait beaucoup. Mais ce n'était pas son propre argent qu'il jouait, mais celui de son père. Et en dehors de son addiction au jeu, il ne semblait pas avoir d'autres vices.


  C'était un secret de polichinelle qu'Eric n'était pas considéré comme apte à assumer des fonctions de direction au sein du syndicat.


  Même son père, John le grand patron, avait exprimé cette opinion.


  Alana était d'un autre calibre.


  "Vous ne devriez pas quitter la ville tant que cette affaire n'est pas résolue", lui ai-je conseillé.


  Elle a fait une grimace et une moue.


  "Je suis persuadée que vos hommes me suivent à la trace", a-t-elle ensuite rétorqué.


  Il était midi lorsque nous avons terminé chez les Batistuta.


  Lorsque nous sommes retournés au Special Case Field Office, nous avons appris que nos collègues avaient entre-temps retrouvé la trace de Vandermoore.


  Fred Raska était tombé sur un vendeur d'articles de pêche et de bateaux à Coney Island, qui avait vendu un canot pneumatique avec moteur hors-bord le jour précédent. De plus, il pensait avoir reconnu Vandermoore comme étant l'acheteur.


  Le tueur à gages en fuite avait payé avec une carte de crédit volée, dont nous ne pouvions qu'espérer qu'il l'avait également utilisée pour régler d'autres frais.


  Les recherches informatiques ont tourné à plein régime.


  Un retraité de Brooklyn avait perdu sa carte de crédit après avoir été bousculé dans le grand magasin Macy's par un homme qui pouvait très bien être Vandermoore. Cet événement avait eu lieu environ cinq heures après la fusillade dans la casse du New Jersey, au cours de laquelle Vandermoore avait tué ses prétendus libérateurs.


  Tout concordait donc.


  Lorsque notre collègue Sid Caddox de la brigade de recherche a fait irruption dans notre bureau, j'ai tout de suite compris ce que cela signifiait.


  "Nous le tenons !", s'est exclamé Sid. "Il a déjà utilisé la carte de crédit une fois. Et plus précisément pour payer sa note dans un hôtel. 173e rue, numéro 1290, Bronx".


  "Allons-y", dit Lew en vérifiant le chargement de son SIG.


  Nous sommes partis pour le Bronx avec une demi-douzaine de voitures d'intervention. Des collègues de la police municipale ont également été alertés et envoyés sur la 173e rue. La zone autour de l'hôtel devait être largement bouclée. Et ce, le plus discrètement possible. Car en cas d'urgence, Rod Vandermoore tirerait sans pitié autour de lui, sans se soucier des personnes non concernées.


  Un tueur fou, il fallait l'éviter à tout prix.


  Nous sommes arrivés à l'adresse de l'hôtel.


  J'ai arrêté la Jaguar rouge sur le bord de la route, en face du numéro 1290.


  Le cent soixante-treize avait certes connu son heure de gloire depuis longtemps, mais il était loin d'être aussi délabré que d'autres parties du Bronx, surtout au sud. Les maisons avaient deux ou trois étages. De temps en temps, un complexe plus grand surplombait les autres bâtiments. Parmi les magasins et les petites boutiques, beaucoup étaient fermés, les vitrines clouées avec des panneaux d'aggloméré.


  Le numéro 1290 s'appelait Jefferson's Hotel, mais le terme 'hôtel' était une exagération démesurée. La façade s'écaillait sur les murs et tout le troisième étage donnait l'impression que personne n'y vivait depuis des années.


  Orry et Cleve avaient garé leur voiture de manière à avoir une bonne vue sur l'entrée de l'hôtel.


  Leurs collègues Les McClell et Joe Dornberg sont arrivés un peu plus tard. Les collègues en uniforme avaient pour consigne de rester strictement en retrait.


  "Nous entrons maintenant", ai-je annoncé à mes collègues par radio. "L'arrière du bâtiment est-il bouclé ?"


  "Personne ne sort sans que nous le sachions", a répondu l'agent Delladonna.


  "D'accord", ai-je marmonné. "Lew et moi allons y aller et voir si Vandermoore est dans sa chambre".


  "Ne prenez pas de risques de votre propre chef !", a averti Orry.


  "Nous ne l'arrêterons pas tant qu'il ne sera pas sorti".


  "Bien". Je me suis tourné vers Lew. "Tu me suis dans deux minutes".


  "Bien".


  Si nous essayions de pénétrer dans l'hôtel avec un grand nombre de personnes, Vandermoore pourrait nous observer par la fenêtre. Il pourrait alors se retrancher ou prendre des otages. Et même deux G-men en civil pouvaient éveiller les soupçons.


  "Fais attention, mon vieux", a dit Lew alors que j'avais déjà entrouvert la porte de la voiture.


  "Ça va bien se passer !"


  J'ai traversé la rue, puis j'ai atteint l'entrée de l'hôtel Jefferson. Le hall d'entrée méritait à peine son nom. Il sentait le renfermé. Un homme aux cheveux gris et au visage couvert de taches de vieillesse était assis à la réception. Il a levé les yeux avec méfiance.


  Avant qu'il ne puisse dire quoi que ce soit, j'avais posé son badge d'accès au FBI sur le comptoir.


  Son visage s'est figé.


  Je lui ai montré une photo de Vandermoore.


  "Jamais vu", a affirmé l'homme avant même d'avoir bien regardé.


  "Nous savons que cet homme habite ici", ai-je rétorqué.


  "Il s'agit d'un tueur professionnel. Peu importe le prix qu'il vous a offert pour votre silence, vous ne devriez pas vous laisser entraîner dans des affaires qui vous dépassent. Cela n'en vaut pas la peine".


  Il m'a regardé, l'air de réfléchir.


  "Quelle est sa chambre ?", ai-je demandé.


  "Numéro 12, au premier étage".


  "Est-il ici ?"


  "Non".


  "Donnez-moi la clé".


  "Je ne l'ai pas. Il a dit qu'il me tuerait si je faisais un pas dans cette chambre tant qu'il la louait. Dieu sait ce qu'il garde là-haut".


  J'ai esquissé un mince sourire. "Et vous, respectez toujours les instructions de vos invités...".


  Le vieil homme haussa les épaules.


  Il eut un large sourire.


  "C'est plus sain !"


  "Vous aurez certainement un double des clés. Au cas où".


  Il hésita, puis se retourna, la décrocha du mur et me la donna. Lew est maintenant entré. Comme tous les autres collègues impliqués dans cette opération, il avait tout entendu grâce au microphone accroché au col de ma chemise.


  Je me suis tourné vers lui.


  "Je vais aller jeter un coup d'œil en haut", ai-je dit. "Toi, veille à ce que notre ami ne fasse pas de bêtises ici...".


  "D'accord".


  A grands pas, j'ai pris l'escalier. Il n'y avait pas d'ascenseur ici.


  Quelques instants plus tard, j'étais devant le numéro 12.


  Peut-être que je trouverais dans sa chambre un indice sur ce que 'la bête' avait prévu de faire ensuite.


  J'ai mis la clé dans la serrure, je l'ai tournée et j'ai ouvert.


  La chambre avait l'air chaotique.


  Des boîtes de pizza vides jonchaient le sol.


  Des vêtements étaient éparpillés un peu partout. Sur une table un peu bancale, à côté du téléphone, se trouvait un exemplaire de 'Penthouse'. Sur le sein gauche de la belle de couverture, une adresse était écrite d'une main gribouillée.


  234 Cedar Street, App.321.


  Orry répondit à l'aide de l'écouteur.


  "Il arrive, Murray. Dans une Ford bleu clair". J'ai fait un pas de côté, j'ai regardé par la fenêtre. La Ford bleu clair venait de se garer à une certaine distance.


  J'ai alors entendu un léger bruit de tic-tac.


  Il ressemblait presque au battement régulier d'un métronome.


  Une horloge...


  Je me suis retourné.


  J'ai remarqué la cellule photoélectrique.


  Elle était fixée à la plinthe de manière à ce que vous la franchissiez dès que vous aviez pénétré de plus d'un mètre dans la pièce...


  "Bon sang..."


  Une fraction de seconde plus tard, l'enfer des explosions se déchaînait autour de moi...
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  Rod Vandermoore a hésité avant de sortir. Il regarda autour de lui, observant les quelques passants sur les trottoirs.


  Trop peu ! pensa-t-il.


  Il s'arrêta.


  La Bête avait un sixième sens pour éviter le danger. Cet instinct ne lui avait fait défaut qu'une seule fois.


  Quand il s'était fait prendre. Mais il avait été trahi. Un hélicoptère tournait au-dessus du quartier.


  Peut-être simplement pour observer les embouteillages sur le City Leighway tout proche...


  Tout semblait calme.


  Un homme pressait les fruits d'un marchand de fruits, mais ne semblait pas s'y intéresser outre mesure. Sous sa fine veste, quelque chose qui pourrait bien être une arme s'est imprimé.


  Les secondes s'écoulèrent.


  Vandermoore a mis la main sous le siège du conducteur. Il y avait rangé à portée de main un Uzi-MPi et deux grenades à main qu'il s'était procuré auprès d'une vieille connaissance deux heures plus tôt. Il avait également un pistolet automatique à la ceinture. Le silencieux correspondant se trouvait dans la boîte à gants.


  Vandermoore a posé le Uzi à portée de main sur le siège passager et a baissé la vitre latérale.


  Son regard a effleuré une baie vitrée de l'autre côté.


  Une ombre se dessina pendant une fraction de seconde derrière la vitre réfléchissante.


  Un tireur d'élite en grande tenue !


  Un flic !


  L'instinct n'avait pas trompé Vandermoore.


  Il a fait vrombir le moteur de la Ford. Dans un crissement de pneus, il est sorti de la place de parking, s'est dirigé vers le milieu de la route et a fait demi-tour.


  La voiture a dérapé en grinçant, l'arrière s'est détaché.


  Des hommes armés surgirent de plusieurs voitures banalisées, armes au poing.


  Vandermoore a lancé une grenade par la fenêtre tout en appuyant à fond sur l'accélérateur.


  La Ford s'est précipitée le long de la 173e rue.


  Une camionnette arrivant en sens inverse a dû se déporter sur le côté et s'est encastrée dans la rangée de véhicules garés.


  La grenade a explosé.


  La détonation a déchiré le revêtement de la route.


  Une Buick garée sur le côté a pris feu, des flammes ont jailli du capot et l'instant d'après, le réservoir a explosé.


  Les sirènes des véhicules de la City Police se sont perdues dans le fracas des détonations.


  En même temps que l'explosion de la Buick, une autre détonation a eu lieu au premier étage de l'hôtel Jefferson.


  Un morceau de près de deux mètres carrés s'est détaché du mur, puis est tombé sur la rangée de voitures garées. Plusieurs toits de voitures ont été enfoncés.


  Des morceaux de plusieurs centimètres ont suivi, ainsi qu'un énorme nuage de poussière. Les fenêtres de toute la façade de l'hôtel tombaient en morceaux.


  Là où se trouvait la chambre de Rod Vandermoore, il n'y avait plus qu'un trou béant. Les premiers morceaux du plafond s'effritaient déjà...


  En bas, dans la rue, des coups de feu retentissaient. Des voitures d'intervention de la police municipale s'élancent des deux côtés de la 173e rue.


  Vandermoore a tourné le volant et s'est engouffré dans une rue latérale.


  Une rue à sens unique.


  Dans le sens inverse de la circulation.


  Une douzaine d'agents de la police municipale y avaient placé leurs voitures en travers et s'étaient positionnés derrière.


  Le son strident d'un mégaphone se perdait dans le crissement des pneus.


  Vandermoore n'a pas du tout pensé à s'arrêter. Au contraire.


  Il a foncé droit sur la barrière.


  Et il a accéléré.


  Les policiers ont fait feu.


  Le pneu avant gauche a éclaté, la jante a frotté le sol en faisant des étincelles. Une odeur de caoutchouc brûlé se répandit. Le pare-brise a explosé. Vandermoore s'est baissé derrière le volant. La Ford percuta violemment les ailes des deux véhicules d'urgence qui barraient la route. La force de l'impact les écarta.


  Des cris retentissaient.


  Vandermoore conduisait à l'aveugle.


  Il appuya à fond sur l'accélérateur et lança la deuxième grenade. La Ford s'est mise à grincer sur la route. La jante dénudée à l'avant gauche racla l'asphalte.


  Puis la grenade a explosé.


  L'onde de choc atteignit la Ford par l'arrière, brisant la vitre arrière.


  Vandermoore a senti la chaleur.


  Puis il a tourné le volant et pris un virage à gauche. Une voiture est arrivée en face de lui, a tenté de l'éviter et s'est encastrée latéralement dans une vitrine.


  Un autre véhicule s'est approché de la Ford, mais s'est arrêté à temps.


  Il s'agissait d'une Mitsubishi.


  Vandermoore a freiné, a mis la Ford en travers.


  Puis il ouvrit la portière et prit son Uzi dans sa main droite.


  Il entendit le crépitement de l'hélicoptère qui s'approchait, sans doute pour se coller aux basques de Vandermoore.


  Vandermoore tira une rafale en direction de l'hélicoptère lorsqu'il le vit apparaître derrière la façade de l'immeuble.


  L'hélicoptère a volé très bas au-dessus des toits, puis s'est élevé à pic.


  Les projectiles de l'Uzi se sont d'abord logés dans la vitre blindée de la cabine du pilote, la parsemant de petits points noirs à partir desquels des lignes de fissures se ramifiaient comme des toiles d'araignée. Mais Vandermoore a ensuite touché la suspension du rotor.


  L'hélicoptère a commencé à partir en vrille. Le pilote a perdu le contrôle et quelques secondes plus tard, l'appareil s'est écrasé avec fracas sur le toit d'un immeuble de trois étages.


  Vandermoore tournoya.


  Le canon court de l'Uzi pointait en direction du conducteur de la Mitsubishi, qui était assis derrière le volant, pétrifié.


  Vandermoore se dirigea vers la porte du conducteur et l'ouvrit.


  "Descendez !", a-t-il sifflé.


  Vandermoore saisit brutalement l'homme par le col.


  Il le tira hors de la voiture et le jeta sur la route. Puis il s'installa lui-même derrière le volant de la Mitsubishi. Vandermoore a fait marche arrière et a tourné dans une allée étroite. L'arrière de la Mitsubishi a heurté un véhicule en stationnement. Dans un crissement de pneus, "la bête" s'est enfuie.
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  "Murray !"


  Lew s'est précipité dans l'escalier. Je toussais, j'avais du mal à respirer à cause de la poussière qui se soulevait. Au dernier moment, avant que la chambre de Vandermoore ne se transforme en enfer explosif, je me suis précipité dans le couloir.


  Pendant quelques instants, j'ai cru que la vague de chaleur m'avait complètement brûlé. Mais j'avais eu de la chance. A part quelques contusions dues à des morceaux de pierre qui volaient, je n'avais rien.


  Maintenant, j'étais à plat sur le sol, cherchant à respirer.


  Je me suis relevé.


  Lew m'a aidé à descendre les escaliers.


  Je ne voyais presque rien à cause de la poussière.


  Même en bas, à la réception, ça flottait encore dans l'air.


  Le vieil homme se tenait derrière son comptoir, complètement consterné. Apparemment en état de choc.


  "Ça va, Murray ?", m'a demandé Lew.


  J'ai hoché la tête, cherchant encore mon souffle.


  Orry s'est précipité de l'extérieur dans le hall de l'hôtel Jefferson.


  Son coûteux costume sur mesure était grisâtre à cause de la poussière.


  "Hé, qu'est-ce qui se passe chez vous ?", haleta-t-il.


  Je l'ai entendu deux fois. La deuxième fois, avec un peu de retard, dans l'écouteur que je venais de retirer.


  "Encore une fois, j'ai eu de la chance", ai-je dit. "Vandermoore avait préparé la pièce de manière à ce que quiconque y pénètre soit tué par une explosion. Il craignait probablement de laisser des preuves qui auraient pu révéler ses plans".


  Orry prit une profonde respiration.


  "Malheureusement, nous l'avons perdu", expliqua-t-il.


  "Quoi ?"


  "L'hélicoptère a été abattu, plusieurs de nos collègues sont morts ou blessés. Bon sang, c'est vraiment le diable ! Il se bat avec tous les moyens".


  La chasse à l'homme contre Vandermoore a battu son plein dans les heures qui ont suivi.


  La Mitsubishi qu'il avait volée a été retrouvée quelques pâtés de maisons plus loin.


  Un témoin a affirmé avoir vu un homme muni d'un MPi monter dans un camion.


  Le fait est que nous avions perdu la "bête".


  Pour l'instant.


  Lorsque nous sommes retournés au quartier général de Federal Plaza, un appel anonyme avait été reçu. Un appel avec une voix déformée, passé depuis une cabine téléphonique de Times Square.


  Une comparaison des analyses vocales a révélé que l'appelant était identique à l'informateur qui avait permis l'arrestation de Rod Vandermoore. Il n'avait prononcé qu'une seule phrase : "Creusez au milieu des grands parterres de roses entre West Drive et Heckscher Playground..."


  C'était à Central Park.


  M. Leigh y a envoyé Orry et Cleve avec quelques autres collègues.


  Pendant ce temps, je n'arrivais pas à oublier l'adresse que j'avais trouvée dans la chambre de Vandermoore.


  234 Cedar Street, App.321.


  Il s'agissait d'une résidence haut de gamme, située à proximité de la Bourse.


  L'adresse devait avoir une signification pour Vandermoore. Et peut-être que cela signifiait une possibilité de retrouver la trace de la "Bête".


  Lew et moi nous y sommes rendus.


  Les mesures de sécurité au 234 étaient relativement importantes. Il y avait des gardes de sécurité et une surveillance vidéo presque totale.


  Nous avons montré des photos de Vandermoore autour de nous.


  L'un des gardes de sécurité pensait se souvenir de lui.


  "Il y avait un coursier qui ressemblait à ça, mais je ne veux pas le jurer devant un tribunal", dit-il.


  "Est-ce qu'il allait à l'appartement 321 ?", ai-je demandé.


  "Oui, chez M. Gillinger".


  "Je suppose que vous avez une clé de secours".


  "Oui".


  Quelques instants plus tard, nous nous sommes retrouvés devant la porte de l'appartement 321 en compagnie du garde de sécurité.


  "J'espère que tu as bien retenu le chiffre, Murray !", marmonne Lew.


  J'ai sonné.


  Personne n'a ouvert.


  Le garde de sécurité a ouvert.


  Lew et moi avons sorti nos SIG.


  D'un coup de pied, la porte s'est envolée sur le côté.


  "Mon Dieu... M. Gillinger !", a marmonné le garde de sécurité.


  De toute évidence, nous sommes arrivés trop tard. Gillinger gisait sur le sol dans une grande mare de sang, dans une position étrangement tordue.


  Nous avons contacté la police scientifique et le médecin légiste.


  Mais en attendant qu'ils arrivent, nous avons jeté un coup d'œil autour de nous. Ce n'est pas vraiment dans les règles, mais dans ce cas, il fallait faire vite.


  Qui pouvait savoir combien de personnes figuraient encore sur la liste des morts de Vandermoore ?


  Lew a baissé les yeux sur le corps, qui était dans un état épouvantable. En tant que G-Man, on voit toutes sortes de choses qui peuvent vous hanter pendant votre sommeil. Et la vue de ce mort en faisait certainement partie.


  "On dirait que Vandermoore lui a infligé des blessures par balle successives... Une sorte de torture", constate Lew d'un air sombre.


  J'ai hoché la tête. "Il voulait des informations".


  "Reste à savoir sur quoi.


  Vandermoore avait probablement utilisé un silencieux, sinon les coups de feu auraient certainement été entendus dans toute la maison.


  L'ordinateur était détruit.


  Mais à part cela, l'appartement n'avait pas l'air d'être un endroit où Vandermoore avait mené de grandes recherches.


  Gillinger lui avait probablement dit tout ce qu'il voulait savoir.


  L'agent Sid Caddox de la section de recherche de notre bureau de terrain des affaires spéciales nous a contactés par téléphone portable. Nous avions donné les coordonnées de Gillinger et Sid les avait passées à l'ordinateur pour une recherche de routine.


  Gillinger était un agent de change.


  Il y a quelques années, il avait fait l'objet d'une enquête pour soupçon de participation à des "délits d'initiés". Il s'agissait d'opérations dans lesquelles des membres de conseils d'administration, de conseils de direction ou de cadres supérieurs d'entreprises utilisaient leurs connaissances internes de l'entreprise pour réaliser des plus-values en achetant ou en vendant des actions.


  Par exemple, lorsqu'une acquisition d'entreprise était prévue, les "initiés" pouvaient acheter les actions concernées tant qu'elles étaient encore bon marché.


  Dès que l'intention de fusionner était officiellement annoncée et que la valeur des titres s'envolait en conséquence, ils réalisaient un profit énorme.


  Le délit d'initié était un crime.


  Une sorte de fraude envers les autres actionnaires. Gillinger a dû faire des pieds et des mains pour se laver de cette accusation et pour garder son emploi. Comme l'a indiqué Sid, Gillinger n'a toutefois jamais été totalement réhabilité. "Il y a eu un accord à l'époque", nous a-t-il expliqué. "Un actionnaire lésé, avait porté plainte, avait engagé un détective privé pour enquêter sur Gillinger et prétendait avoir des preuves contre lui et quelques autres".


  "Et pourquoi la plainte n'a-t-elle pas été suivie d'effet ?", ai-je insisté.


  "Rien n'a jamais été rendu public à ce sujet", a expliqué Sid. "On ne peut que spéculer. Peut-être que le plaignant a tout simplement été tranquillisé par un tas de dollars".


  "Et depuis, Gillinger ne s'est pas fait remarquer ?"


  "Non".


  "Y a-t-il un lien quelconque entre Gillinger et Vandermoore ?"


  "Aucun à notre connaissance. Mais il y a un lien avec les Batistuta. Dwight s'est penché sur les comptes des Batistuta. Il y a un flux d'argent - bien camouflé par plusieurs sociétés écrans - qui mène à une société de capitaux enregistrée par un certain Mike Gillinger...".


  "Tiens, tiens !", ai-je dit.


  "Cette société de capitaux était également au centre de l'accusation d'initié à l'époque ! Les dirigeants de différentes sociétés anonymes y auraient versé des sommes que Gillinger aurait ensuite placées pour eux. Telle était l'accusation. Cela n'a jamais été prouvé..."


  "Je veux les noms des personnes qui étaient soupçonnées à l'époque avec Gillinger, Sid".


  "D'accord, Murray. Tu as quelque chose à écrire ?"
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  Lew et moi avons pris le téléphone et le portable de Gillinger.


  Les appareils de Gillinger étaient ultramodernes et truffés d'électronique.


  Le menu du téléphone portable contenait un répertoire téléphonique complet. Des dizaines de numéros y étaient enregistrés. Il en allait de même pour le téléphone. De plus, les appareils enregistraient les derniers appels, l'interlocuteur, le temps passé, le prix et la compagnie de téléphone.


  Nous avons comparé les noms des suspects de l'histoire d'initiés que Flint m'avait transmise avec les contacts téléphoniques récents de Gillinger.


  Il y avait trois correspondances.


  Harry S. Proctor, Francis Bazhinsky et Jerrold E. McFadden. Tous des managers occupant des postes de haut niveau.


  "Et vous pensez que Vandermoore va aller voir ces trois-là ?", demanda Lew, un peu dubitatif.


  "Les Batistuta, Gillinger - et les trois noms de notre liste doivent avoir quelque chose en commun. Et si Gillinger n'avait pas du tout cessé ses activités malhonnêtes ?"


  "Vous voulez dire que ce cercle d'initiés a simplement continué, mais plus habilement".


  "Et sans se faire prendre".


  "L'investisseur qui a fait des difficultés à l'époque a été calmé avec de l'argent".


  "Tu l'as dit".


  "Mais les batistutas ne rentrent pas dedans, Murray" !


  "Pourquoi pas ? Les Batistutas ont de l'argent comme du foin.


  De l'argent sale et d'autres choses. De l'argent qui n'attend que d'être investi ! Des informations sont venues de Proctor, Bazhinsky et Jerrold. Gillinger a réuni les deux et a fait en sorte que cela devienne un profit".


  Lew haussa les sourcils.


  "Et Vandermoore ?"


  "Il a travaillé pour les Batistuta".


  "Vous voulez dire le meurtre de Minchev, l'Ukrainien".


  "Par exemple. Mais il a dû faire d'autres choses pour eux. Des contrats dont l'exécution lui permettait d'obtenir des informations pour faire chanter les Batistuta".


  Lew a haussé les épaules. "Le fait qu'il ait tué Gillinger signifie, à mon avis, que Vandermoore était au courant de ce cercle d'initiés".


  Je regardai Lew. "Les Batistuta ont payé un million. Il est possible que Vandermoore pense qu'il peut faire un autre profit".


  "Oui, et il est possible que les noms des autres personnes impliquées aient été ce que Vandermoore a extorqué à Gillinger !"


  J'ai pris une profonde respiration.


  "Peut-être que ce qu'il veut maintenant, ce n'est pas tant de l'argent qu'une planque. Les trois personnes sur notre liste seraient obligées de le lui donner, sinon ce serait leur tour".


  Il y eut une pause.


  Puis Lew dit soudain : "Vous parlez toujours des "Batistuta".


  "Qu'y a-t-il de mal à cela ?"


  "Dans la conversation téléphonique interceptée entre Vandermoore et Torturro, seule Alana a été mentionnée. Et quoi qu'on puisse dire du 'big boss' John Batistuta, c'était plutôt un gangster de la vieille école. On dit qu'il n'a pas apprécié le passage de l'extorsion de fonds classique au secteur des déchets".


  "Vous voulez dire..."


  Lew a hoché la tête. "Exactement, mec ! Il se pourrait bien qu'Alana ait fait des affaires pour son propre compte, aux frais du grand patron John !"


  J'ai pris mon téléphone portable.


  Notre spécialiste en économie, l'agent Dwight L. Richards, devait nous dire si cette théorie était compatible avec les faits que la perquisition chez Batistuta avait révélés.


  Une minute plus tard, je savais que c'était le cas.


  Et j'ai appris autre chose.


  Orry et Cleve avaient trouvé un corps dans Central Park, près des parterres de roses entre West Drive et Heckscher Playground, qui était enterré là depuis au moins six mois. La décomposition était déjà trop avancée pour qu'il soit possible de relever des empreintes digitales, et encore moins de comparer des photos.


  Mais les précieuses couronnes et incrustations dans la bouche du défunt étaient indestructibles. Avec leur aide, les médecins légistes découvriraient tôt ou tard l'identité du défunt.


  "Je suppose que nos collègues ont trouvé la tombe de John Batistuta, disparu depuis un certain temps", ai-je déclaré.


  Lew a hoché la tête. Il avait eu la même idée.


  "S'il s'avère que c'est le cas, tout prend un sens...


  Alana a détourné l'argent de son beau-père pour ses propres affaires. Celui-ci s'en est aperçu, c'est pourquoi il a dû mourir".


  "Et pour un tel travail, il fallait un spécialiste comme Vandermoore !", ai-je achevé. "Alana a dû garder le secret sur la mort du grand patron pour le moment, sinon des luttes de succession auraient immédiatement éclaté dans l'organisation. Elle devait d'abord mettre ses moutons au sec. Mais cela l'a rendue vulnérable au chantage de Vandermoore. Petit à petit, ce dernier a dû découvrir d'autres détails".


  Nous avons passé en revue les noms de la liste, nous avons téléphoné.


  Proctor était en déplacement à l'étranger depuis trois jours, comme je l'ai appris de sa société, Generel Electronics Inc.


  Bazhinsky avait été victime d'un accident vasculaire cérébral une semaine plus tôt et se trouvait maintenant dans une clinique privée d'Albany, luttant contre la mort.


  Il restait le numéro trois.


  McFadden.


  Il habitait l'un des manoirs les plus ostentatoires des Hamptons, à Long Island.


  Un endroit fait pour disparaître pendant un certain temps.


  Vandermoore pouvait y attendre que son image cesse d'apparaître quotidiennement dans les médias. Et McFadden a été contraint de l'aider. Un homme sérieux de Wall Street comme lui ne serait guère soupçonné de jouer le rôle d'agent d'évasion pour un gangster recherché.


  "Jusqu'à présent, tout n'est que théorie !", a précisé Lew.


  Il avait malheureusement raison.


  Mais nous verrions bientôt ce qu'il en était de cette théorie.
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  La villa de McFadden à Long Island était située sur un terrain clôturé en bord de mer. Près d'un demi-kilomètre de plage en faisait partie. Le bâtiment lui-même avait deux étages et s'inspirait des maisons de campagne seigneuriales de Louisiane ou d'Alabama.


  Toutes les voies d'accès à la propriété ont été fermées par la police d'État et le shérif du comté.


  Une centaine de kilomètres séparaient les Hamptons de la ville de New York.


  Nous avons été transportés par hélicoptère jusqu'au bureau du shérif du comté. Outre Lew et moi, nous étions accompagnés des agents Fred Raska, Les McClell et Joe Dornberg. D'autres agents spéciaux étaient en route par voie terrestre avec plusieurs véhicules d'intervention.


  Ils n'arriveraient donc que plus tard.


  Le shérif du comté Jay Peterson a mis deux de ses véhicules d'intervention à notre disposition. Il est arrivé en voiture et nous a conduits jusqu'à une colline d'où l'on avait une bonne vue sur l'ensemble du site McFadden.


  Des gardes du corps accompagnés de chiens patrouillaient autour du site.


  McFadden semblait accorder une grande importance à la sécurité.


  Peterson a porté brièvement les jumelles à ses yeux, puis les a baissées. Il s'est tourné vers moi.


  "Jusqu'à présent, rien n'a été fait. Mes hommes surveillent la propriété depuis trois quarts d'heure. Personne n'est entré ou sorti".


  "Gardez vos hommes absolument à l'écart, s'il vous plaît", ai-je dit. "Beaucoup de choses en dépendent. Dès que l'homme que nous recherchons se rendra compte qu'il est encerclé, il risque de se déchaîner...".


  Le shérif Peterson a fait la grimace. "J'espère que vous avez un plan raisonnable pour capturer ce type sans bain de sang...".


  "Plus facile à dire qu'à faire".


  C'est alors que Lew s'est mêlé à la conversation. "D'abord, nous devons être sûrs que Vandermoore est vraiment là...


  Parce que sinon, tout cet ascenseur sera le plus gros échec de l'histoire de notre Special Case Field Office..."


  "Quoi ?", siffla le shérif Peterson. "Vous n'êtes même pas tout à fait sûr que la personne recherchée est ici ? Ce n'est pas possible ! Vous n'avez jamais pensé que les nôtres sont élus par la population ? Le pire qui puisse vous arriver, à vous les G-men, c'est quand même d'être affecté éternellement à un travail de bureau ennuyeux et de rester bloqué dans l'échelle de la carrière. Mais pour un shérif de comté, c'est une autre histoire".


  Je l'ai regardé calmement.


  "Je pensais avant tout à attraper ce tueur impitoyable, shérif. Un homme qui a tué plus de deux douzaines de personnes - et qu'on n'appelle pas 'la Bête' pour rien. Et j'ai aussi pensé aux futures victimes de ce tueur...".


  "Murray, il se passe quelque chose !", s'est exclamé Joe Dornberg. L'ancien flic de la City Police observait la façade sud de la propriété avec des jumelles.


  Deux hommes étaient visibles sur le balcon.


  Ils discutaient.


  "C'est lui, Murray !", a déclaré Joe Dornberg. "J'en suis sûr !"


  Il a fait passer le verre, d'abord à Lew, puis à moi.


  Vandermoore était clairement visible.


  L'autre homme devait être McFadden, un homme d'une cinquantaine d'années, cheveux gris, front haut.


  Vandermoore avait l'air détendu.


  Il portait nonchalamment son Uzi sur l'épaule.


  McFadden avait l'air beaucoup plus nerveux. Il gesticulait frénétiquement. Ce n'est pas étonnant, il ne pouvait pas apprécier d'être obligé d'héberger un homme comme Vandermoore. D'un autre côté, il ne savait que trop bien que son sort dépendait du fait que la Bête ne se laissait pas faire.


  Bête" se taisait.


  "Un homme dans la situation de Vandermoore ne peut que rêver d'une telle situation", a déclaré Les McClell. "Gardé par les gardes du corps de McFadden".


  J'ai hoché la tête.


  "C'est un autre point. Nous ne savons pas comment ils vont réagir si nous intervenons..." J'ai tendu la main. "Ce terrain rond en asphalte, là-bas, c'est ce que je pense ?"


  "Un héliport", acquiesça le shérif Peterson.


  "Et où est l'hélicoptère qui va avec ?"


  "Il doit être en route. D'après ce que je sais, le fils de McFadden, Patrick, a une licence de pilote".


  McFadden et Vandermoore sont retournés à l'intérieur.


  La situation était compliquée. Nous ne pouvions pas foncer tête baissée et capturer Vandermoore. Un bain de sang en aurait été la conséquence.


  "Nous avons besoin de plus d'informations", ai-je dit. "Qui d'autre vit dans la maison à part McFadden ?"


  "Sa femme et son fils", a répondu le shérif. "La femme se trouve probablement dans la maison, sa voiture est là derrière. La voiture de sport bleue".


  "Et où le fils s'envole-t-il habituellement lorsqu'il est en hélicoptère ?"


  Le shérif a levé les yeux au ciel. "Nous ne sommes pas responsables de la surveillance du trafic aérien, agent Deiser ! Mais je peux obtenir son numéro de licence et le numéro d'immatriculation de l'hélicoptère...".


  "D'accord", ai-je acquiescé. "Espérons qu'il finira par se poser pour faire le plein... Nous pourrons alors éviter qu'il obtienne une autorisation de décollage".
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  Vandermoore regarda avec satisfaction la valise contenant le million que Torturro lui avait apporté.


  Il sourit cyniquement en pensant au propriétaire de la boîte de nuit, dont les hommes avaient tenté de le tuer à deux reprises.


  "Combien de temps ce jeu va-t-il durer ?", demanda McFadden avec irritation.


  Il se promenait nerveusement de long en large.


  "Encore un bon moment. Personne ne me cherchera ici -


  et vous ferez tout pour me protéger, dans votre propre intérêt. Sinon, ce sera votre tour, McFadden. N'essayez pas de ruser. J'ai pris des dispositions pour que mes preuves parviennent aux autorités même si je ne suis plus en vie".


  "J'ai versé sur le compte numéroté que vous m'avez indiqué le montant que vous avez demandé. Et si vous pouviez écourter un peu votre séjour, je pourrais même ajouter quelque chose !"


  Vandermoore rit aux éclats. "Je peux imaginer que ma compagnie vous met mal à l'aise. Mais vous devriez considérer tout cela froidement et objectivement".


  "Je vais essayer".


  "Personne n'est aussi intéressé que moi par une évasion réussie - mais pour vous aussi, il en va de la réussite de l'opération. Alors ne paniquez pas maintenant, s'il vous plaît. Vous nous feriez du tort à tous les deux". Vandermoore a pris une profonde inspiration. "Au fait, quand votre fils revient-il avec l'hélicoptère ?"


  "Il n'a pas de compte à me rendre".


  Vandermoore eut un vilain rire. "Un beau jouet pour un jeune homme. Je n'aurais rien eu à redire à cela non plus.


  Mais je ne suis malheureusement pas venu au monde avec une cuillère en or dans la bouche...


  "J'ai les larmes aux yeux !"


  "Quand votre fils reviendra, je veux qu'il soit constamment prêt, avec un hélicoptère au plein, pour m'emmener en urgence".


  "Urgence ?"


  "Si le FBI retrouve ma trace après tout".


  "Est-ce que c'est possible ?"


  "On ne sait jamais, M. McFadden..."


  "D'ailleurs, comment m'avez-vous trouvé ?"


  "Par l'intermédiaire de Gillinger".


  "J'aurais dû m'en douter. Il avait tout simplement les nerfs trop fragiles..."


  "Avec quelques balles dans les bras et les jambes, les vôtres n'auraient pas été meilleures, McFadden !", a ajouté Vandermoore avec cynisme.


  McFadden leva les yeux.


  "Pardon ?"


  "Malheureusement, Gillinger n'a pas été très coopératif au début. Et je dois dire que vous aviez parfaitement protégé votre personne. Je ne pense pas qu'Alana Batistuta était au courant de votre présence...".


  "Si Gillinger ne bavardait pas !"


  "Il est vrai qu'ils avaient une relation, mais je n'y crois toujours pas".


  McFadden a regardé Vandermoore avec étonnement. "Vous êtes bien informé, monsieur !"


  "Une sorte d'assurance-vie pour moi".


  A cette seconde, le téléphone a sonné.


  McFadden eut le réflexe de décrocher le téléphone et répondit par un bref "Oui ?"


  Il était plutôt monosyllabique, il finit par raccrocher.


  "Il y a des problèmes dans l'entreprise. Quelque chose d'imprévu.


  Je dois retourner à New York".


  "Il vous faut deux heures pour aller à Manhattan à l'heure de pointe !"


  "Oui, et je ne peux qu'espérer que l'enquête fiscale prendra le même temps".


  Vandermoore se leva, s'approcha de McFadden et lui mit son Uzi sous le nez.


  McFadden est resté calme. "Vous ne me croyez pas ? Chez moi, toutes les conversations sont enregistrées. Vous pouvez écouter la bande si vous voulez !"


  Vandermoore eut un sourire en coin. "Vous ne ferez pas de bêtises. Après tout, je vous tiens par les couilles. Et puis votre femme est toujours là, et vous y tenez, n'est-ce pas ?"
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  Nos spécialistes arrivèrent. Des microphones directionnels ont été installés pour nous permettre d'écouter ce qui se passait dans la propriété de McFadden.


  La limousine de McFadden a quitté les lieux.


  Il semblait plutôt pressé.


  Les collègues de la police d'État l'arrêtèrent à la première barrière.


  Le chauffeur, McFadden et l'un de ses gardes du corps sont descendus les mains en l'air.


  Lew et moi sommes arrivés sur place un peu plus tard.


  McFadden a insulté furieusement un officier de la police d'État, qui l'a écouté calmement et n'a pas cédé à la provocation.


  J'ai tendu ma carte d'identité à McFadden.


  "Agent spécial Murray Deiser, FBI", me suis-je présenté.


  "Vous êtes Jerrold E. McFadden ?"


  "C'est moi. Qu'est-ce qui se passe ici ? Pourquoi suis-je retenu ? Je n'ai même pas dépassé la vitesse autorisée ! J'ai un rendez-vous urgent à Manhattan et...".


  "Cet appel était fictif", ai-je expliqué. "Un de nos agents a fait en sorte que votre secrétaire vous appelle".


  "Quoi, pour quoi... ?"


  "Peut-être pour vous sauver la vie, M. McFadden", s'est mêlé à la conversation Lew. "Votre secrétaire a été convaincue par cet argument - vous devriez y penser aussi".


  Le visage de McFadden est devenu rouge foncé.


  "De quoi m'accusez-vous ? Suis-je en état d'arrestation ou quoi ? Si c'est le cas, j'insiste pour avoir un avocat. Et puis..."


  "Inutile de tourner autour du pot, M. McFadden", ai-je interrompu son flot de paroles. "Vous avez un invité très dangereux. Il s'appelle Rod Vandermoore, quel que soit le nom qu'il se donne actuellement. Un tueur d'un genre particulièrement dangereux et impitoyable. Et un maître-chanteur. Il vous tient par les couilles, et c'est probablement la raison pour laquelle vous l'hébergez plutôt que de l'envoyer se faire voir".


  "Vous dites des bêtises. Je n'ai pas à écouter ça ! Et sans avocat, je ne dirai rien !"


  "Vous n'en avez pas besoin non plus !", lui ai-je avoué. "Mais peut-être que sans avocat, vous pouvez au moins écouter.


  Vous pouvez abandonner votre jeu du chat et de la souris. Nous savons tout. De vos délits d'initiés, par exemple...".


  J'ai joué un coup de poker. Je ne pouvais pas prouver ce que je disais.


  Certaines choses ne reposaient que sur des suppositions et ne pourraient être prouvées que lorsque l'analyse des documents de Gillinger serait terminée. Mais ce que j'ai dit a eu un impact sur McFadden et c'est ce qui compte. Il devait comprendre que son jeu était terminé. Qu'il ne pouvait plus rien gagner en s'opposant à nous.


  McFadden s'est mis à transpirer pitoyablement.


  "Qu'attendez-vous de moi ?", haleta-t-il.


  "Premièrement, savez-vous où votre fils est allé avec l'hélicoptère ?"


  "Non, aucune idée. Il vole en suivant le nez. Parfois en direction de Montauk, parfois au-dessus du Sound vers le Connecticut. Il est assez grand pour se passer de nounou...".


  "Savez-vous comment le contacter par radio ?"


  "Je ne suis pas très au courant de ces choses. Parfois, il me fait voler quelque part, c'est tout ce que j'ai à faire".


  Je levai les mains en signe d'apaisement. "D'accord, d'accord... Nous trouverons une solution à cela. Êtes-vous en contact avec vos gardes du corps à l'extérieur de la maison ?"


  McFadden a désigné le type aux larges épaules qui était assis à côté de lui dans la limousine. Un officier de police de l'État lui avait pris un Beretta et un talkie-walkie.


  J'ai hoché la tête. "Dites à vos hommes de quitter discrètement la propriété au fur et à mesure. Cela ne devrait pas attirer l'attention s'ils disparaissent derrière les dunes...".


  "Vous voulez un champ de tir dégagé ?"


  "Je veux éviter qu'il y ait des victimes inutiles".


  "Ma femme est toujours dans la maison".


  "Où se trouve-t-elle ?"


  "Dans le salon de l'étage. Ce tueur voulait qu'elle soit à proximité immédiate avant que je ne parte".


  "Je comprends", ai-je dit. "Votre femme sait-elle pourquoi vous hébergez Vandermoore - ou pourquoi il s'est installé chez vous, c'est comme vous voulez ?"


  "Oui".


  J'ai pris le talkie-walkie de l'agent de la police d'État et l'ai donné à McFadden. "Parlez à vos hommes maintenant".
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  Vandermoore a vidé son verre de whisky d'un trait. Elaine McFadden était assise dans un fauteuil, affaissée sur elle-même. Mme McFadden avait bien vingt ans de moins que son mari. C'était une femme aux cheveux noirs, séduisante, au début de la trentaine.


  "J'ai entendu dire que vous n'étiez pas la première Mme.


  McFadden", dit froidement Vandermoore en souriant.


  Elaine McFadden n'a rien répondu.


  On voyait clairement à quel point la présence de l'assassin la mettait mal à l'aise. Un léger tremblement parcourut son corps.


  Vandermoore eut un rire rauque tout en rechargeant son Uzi.


  "La belle dame ne parle pas à tout le monde, hein ?".


  Le regard que Vandermoore posa ensuite sur son interlocuteur fit littéralement tressaillir Elaine.


  "Votre mari a-t-il souvent des ennuis avec le fisc ?"


  "Je n'en ai aucune idée", chuchota Elaine. "Je ne me mêle pas des affaires des autres".


  "Eh bien, voilà ! C'est possible ! Vous savez parler !"


  Vandermoore ricana.


  Un bruit d'hélicoptère retentit à ce moment-là.


  "Votre fils ? - Pardon : beau-fils, je dois dire.


  Vous pourriez presque être sa sœur. Est-il issu du mariage numéro un ou numéro deux de votre mari ?"


  "Numéro un", murmura Elaine.


  "Ne craignez-vous pas qu'un jour il vous rejette comme les deux autres ?"


  En disant cela, Vandermoore s'était levé. Il n'avait déjà plus vraiment la tête à la question qu'il avait posée. Elaine s'abstint donc de répondre. Vandermoore fixait l'aire d'atterrissage. L'hélicoptère faisait un tour complet au-dessus de la propriété.


  A l'avant de la cabine de pilotage, Vandermoore vit la silhouette d'un homme.


  "Il fait toujours ça ?", demande-t-il alors à Elaine.


  "Quoi ?"


  "Eh bien, ces voltiges avant qu'il n'en vienne au fait !"


  "C'est comme ça qu'il est".


  Vandermoore s'approcha de la fenêtre.


  Son instinct de danger se manifesta.


  Son regard balaya la propriété.


  Où sont les gardes et leurs maudits chiens ? s'exclama-t-il, brûlant de colère.


  Quelque chose ne tournait pas rond ici.


  Pendant ce temps, l'hélicoptère s'est posé avec précision sur le terrain d'atterrissage.


  Vandermoore se retourna et leva son Uzi.


  "Vous serez heureux d'apprendre que j'ai changé mes plans", dit-il en attrapant la valise diplomatique qui contenait un million de dollars en petites coupures usagées.


  Entre-temps, il avait placé la valise dans un coffre-fort à Manhattan. Mais maintenant, elle était là, à portée de main, lorsque le moment de la fuite serait venu...


  Le canon de l'Uzi pointait toujours vers Elaine.


  "Quoi... ?", souffla-t-elle.


  Le visage de Vandermoore affichait une expression de détermination fanatique.


  "Je vais quitter votre maison plus tôt que prévu. Votre beau-fils me fera voler vers l'endroit de mon choix. Mais vous, je vous emmènerai avec moi pour l'instant ! Comme mon assurance-vie".


  Il eut un rire moqueur.


  Elaine trembla.


  "Qu'est-ce que vous faites ?", dit-elle en déglutissant. "Mon mari va certainement revenir et..."


  "Ne radotez pas !", a soufflé Vandermoore à Elaine en brandissant son Uzi. "Marchez devant moi et ne faites pas de faux mouvements. Je peux me moquer du nombre de meurtres qu'on m'attribue encore...".


  Avec le canon de l'Uzi dans son dos, Elaine avançait.


  "Plus vite !"


  Ils quittèrent l'étage supérieur par un large escalier.


  Ils atteignirent ensuite la porte arrière de la propriété et sortirent à l'air libre.


  Vandermoore fit tourner son regard autour de lui.


  Aucun des hommes de McFadden n'était encore visible. Et surtout, aucun des chiens ne se faisait remarquer.


  Vandermoore regarda les collines proches, les crêtes des dunes et les collines couvertes de végétation. Tout ce qu'il faut pour placer des tireurs d'élite...


  Mais il ne voyait rien de suspect.


  Les nerfs de Vandermoore étaient tendus à l'extrême.


  Le pilote de l'hélicoptère n'était pas encore descendu.


  Le moteur s'était déjà arrêté, mais les rotors tournaient encore, de plus en plus lentement.


  Vandermoore et Elaine s'approchèrent de la porte arrière de l'hélicoptère.


  Vandermoore frappa l'extérieur de l'hélicoptère avec sa valise de billets.


  "Ouvrez !", cria-t-il en plaçant Elaine de manière à pouvoir l'utiliser comme couverture en direction des hauteurs. Contre qui que ce soit...


  La porte s'ouvrit.


  Le visage de Vandermoore se transforma en un masque de terreur.


  Il brandit son Uzi et fit feu.


  28


  J'étais assis dans mon gilet en kevlar, à genoux à l'arrière de l'hélicoptère, tenant le SIG à deux mains. Lew se trouvait de l'autre côté, retranché derrière l'un des sièges des passagers. Il y en avait trois en tout. Il n'y avait pas beaucoup de place.


  Et peu de couverture.


  A l'avant du cockpit se trouvait également l'un des nôtres.


  L'agent John F. Harper, un pilote d'hélicoptère qualifié. Même si Harper était bien visible à travers la vitre du cockpit, il n'était guère en danger dans cette action. L'avant de l'hélicoptère, en verre blindé, était suffisamment solide pour résister à un tir de MPi.


  Pour Lew et moi, c'était différent.


  Lorsque la porte s'est ouverte, nous n'avions que nos gilets en kevlar et nos SIG dans le poing.


  Nos collègues des services internes, en collaboration avec le contrôle aérien, avaient réussi à localiser l'hélicoptère des McFadden et à le contacter par radio. Heureusement, McFadden junior avait eu le bon sens de se rendre sur la piste d'atterrissage du shérif du comté, où il était ensuite descendu pour nous laisser la place.


  L'hélicoptère avait été l'un des rares moyens de s'approcher discrètement de la maison.


  Et maintenant, Vandermoore se tenait devant nous, il avait des soupçons et avait pris Elaine McFadden en otage, de sorte qu'il était impossible pour nos tireurs d'élite postés tout autour d'intervenir.


  Vandermoore a fait feu.


  Rouge comme la langue de flamme d'un dragon, le feu de la bouche jaillit de la courte course silencieuse.


  Mais Lew et moi l'avions devancé.


  Au moment où Vandermoore a appuyé sur la gâchette, deux balles l'ont touché presque simultanément au torse. Ils ont déchiré sa chemise. Le kevlar gris d'un gilet pare-balles, que Vandermoore s'était peut-être procuré parmi les gardes du corps de McFadden, apparut en dessous. Mais la force des projectiles était tout de même meurtrière à cette courte distance.


  Vandermoore a été projeté en arrière.


  Le tir de son Uzi est passé au-dessus de nous dans le vide.


  Il gisait au sol, haletant.


  Les projectiles ont dû avoir un effet similaire à un coup de pied devant le plexus solaire.


  En une fraction de seconde, Lew et moi nous sommes précipités. Un coup de pied bien placé a fait glisser l'Uzi un peu au-dessus du sol. Hors de portée de Vandermoore.


  Lew a pointé l'arme sur lui.


  Mais celui-ci pouvait à peine bouger de toute façon.


  Je me suis occupé de Mme McFadden.


  "Tout va bien ?"


  Elle se contenta d'acquiescer silencieusement. Son menton tremblait comme s'il s'agissait d'une hypothermie extrême.
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  C'est le lendemain matin que Lew et moi nous sommes présentés en force chez les Batistuta.


  Alana m'a accueilli en kimono de soie.


  "Eh bien, que voulez-vous maintenant, G-man ? Vous avez déjà tout fouillé ! Vous tenez tant que ça à ce que nos avocats ne soient pas au chômage ?", a-t-elle dit en riant.


  Son mari Eric est entré dans la pièce à ce moment-là. Il était tout habillé et, contrairement à son apparence habituelle, il semblait très éveillé et bien reposé.


  "Eric !", s'exclame Alana. "Je pensais que tu récupérais encore de tes escapades d'hier".


  "Je vais parfaitement bien", sourit-il.


  "Restez calme !", ai-je dit. "Vous pourrez peut-être contribuer à clarifier l'un ou l'autre point".


  "Toujours à votre service !", a ricané Eric Batistuta.


  Je me suis tourné vers Alana. Je tenais dans ma main droite la valise d'argent que nous avions saisie chez Vandermoore.


  Je la lui ai tendue.


  "Regardez à l'intérieur", ai-je exigé. Elle a posé la valise sur la table et l'a ouverte.


  "Qu'est-ce que vous faites ?" a-t-elle demandé d'un ton glacial.


  "Cet argent est à vous. En principe, en tout cas. Nos experts en ont fini avec lui, mais il sera utilisé comme preuve au tribunal. Mais en fin de compte, il vous appartient. Un million de dollars que vous avez fait remettre par Torturro à Vandermoore".


  "Je ne sais pas de quoi vous parlez".


  "Du fait que vous avez été victime d'un chantage, Alana. Un informateur anonyme nous a conseillé de creuser dans Central Park à la recherche d'un corps dont nous savons maintenant qu'il s'agit de votre beau-père, John Batistuta".


  Alana pâlit.


  "Sans blague..."


  "Et nous avons aussi l'homme que vous avez engagé pour le tuer. Rod Vandermoore ! John Batistuta a dû mourir parce qu'il s'est rendu compte que vous détourniez son argent et que vous l'utilisiez pour vos affaires avec Gillinger".


  Alana déglutit.


  Des rougeurs sombres envahirent son visage. Mais ses yeux brillaient comme des félins.


  "C'est ce qu'affirme Vandermoore ?", siffla-t-elle. "Il prêterait n'importe quel serment, juste pour éviter l'injection létale !"


  "Oui, c'est vrai", ai-je admis. "Mais Vandermoore était un homme qui avait l'habitude de se couvrir à l'extrême. Il voulait toujours tout savoir sur ses 'partenaires commerciaux'. C'est ainsi qu'il a découvert l'affaire des délits d'initiés organisés par Gillinger. Vous avez rencontré Vandermoore pour discuter avec lui des détails du meurtre de John Batistuta. Vandermoore en a fait un enregistrement avec un dictaphone et l'a déposé dans un casier. Au départ, il ne pensait pas du tout vous incriminer, Alana. En prison, il pensait que vous étiez de son côté. Il a probablement continué à le croire lorsque vos hommes de main l'ont fait sortir de Riker's Island, jusqu'à ce qu'il comprenne finalement que vous vouliez sa mort !"


  Alana ouvrit à moitié la bouche, prête à répliquer.


  Je la fis taire d'un geste de la main.


  "Avant de dire quoi que ce soit maintenant, sachez que tout ce que vous direz à partir de maintenant pourrait être retenu contre vous au tribunal. Je vous arrête pour suspicion de conspiration en vue de commettre un meurtre".


  Alana prit une profonde inspiration. "Je peux peut-être m'habiller avant que vous ne m'emmeniez ?"


  J'ai hoché la tête.


  "Vous pouvez le faire. Mais ma collègue, l'agent O'Shaughnessy, vous accompagnera dans cette démarche".


  Elle m'a regardé.


  Des larmes brillaient dans ses yeux.


  Mais c'étaient des larmes de colère et de rage, pas de tristesse.


  "Je crois que je vous ai sous-estimé, G-man".


  L'agent O'Shaughnessy les emmena.


  Eric n'a pas accordé un regard à sa femme.


  "Je ne sais pas si votre rôle dans cette affaire vous amènera encore devant le juge", me suis-je adressé à Eric.


  Il m'a regardé d'un air interrogateur.


  "Pourquoi ?"


  "Demandez à votre avocat. Il est possible que vous soyez complice, mais c'est ce que le procès mettra en lumière".


  Je l'ai regardé avec un regard pénétrant. "Vous étiez le dénonciateur anonyme, n'est-ce pas ?"


  "De quoi parlez-vous ?"


  "Du fait que vous nous avez conduits à la tombe de 'Big Boss' John à Central Park".


  "Ah !"


  "Ce serait facile à prouver - en comparant les empreintes vocales. De plus, vous avez été filé 24 heures sur 24 ces derniers jours. La dernière information anonyme provenait d'une cabine téléphonique de Times Square. Le rapport du collègue qui vous suivait indique que vous avez passé un appel depuis cet endroit exactement à l'heure en question...".


  Eric haussa les épaules. "Et alors ? Ce n'est pas punissable, n'est-ce pas ?"


  "Pourquoi avez-vous fait deux fois le tour de votre femme de cette manière ? Vouliez-vous vous débarrasser d'elle ?"


  "Je ne répondrai pas à cela".


  "Lorsque vous avez fait en sorte que Vandermoore soit arrêté, vous espériez qu'il donnerait le nom de votre femme comme commanditaire et qu'elle irait en prison pour cela.


  Je suppose que vous étiez au courant de la relation que votre femme avait avec Gillinger..."


  Le sourire d'Eric s'est crispé. "Oui, c'est peut-être lié", admit-il. "Mais la jalousie n'est pas non plus un délit, n'est-ce pas ?"


  J'ai hoché la tête.


  Plus tard, alors que nous avions quitté la maison des Batistuta et que nous étions de nouveau dans la Jaguar, Lew a dit : "Toute la fortune des Batistuta appartient désormais à Eric Batistuta !"


  "Eric n'en profitera pas longtemps", ai-je dit.


  "S'il est malin, il va prendre sa part de la fortune, prendre l'habitude de jouer et se retirer quelque part où il fait bon vivre".


  "Mais Eric n'est pas intelligent", a déclaré Lew. "Dans le syndicat de Batistuta, les luttes de succession vont éclater maintenant que la mort de 'Big Boss' John est officielle. Il n'y aura pas de place pour Eric. Et il est peu probable qu'il arrête de jouer...".


  Lew avait probablement raison.


  Eric Batistuta ne profiterait pas beaucoup de sa richesse.


  Je me suis mis en route, j'ai pris la Jaguar dans le trafic et j'ai allumé les essuie-glaces.


  Peu importe qui le bras de fer juridique finirait par entraîner dans sa chute, l'important était que Rod Vandermoore, l'un des tueurs professionnels les plus dangereux de tous les temps, ne puisse plus agir.


  FIN
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